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PRÉFACE
LE fujet dont il s'agit ici, eft

bien éloigné d'être épuiféj

& quand il le feroit , on y re*

viendroit encore. On y fera fou-

vent ramené par un mouvement

dont on ne démêlera pas toujours

la nature : on croira peut-être ne

céder qu'au defir de trouver la

vérité 5 lorfqu on ne fera que don-

tier k change à un penchant plus

agréable. Si j'ai été la dupe d'une

pareille foiMeiTe^ voici du moins

les motifs apparents qui me rpnt

déguifée.

Le réfultat approfondi de me^

aij
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leftures, ne m'a jamais préfenté

qu'un amas confus d'obferva-

tions, de réflexions, de maximes

relatives à la conftitution de la

femme, vraies pour la plupart,

jnais répandues dans différents

ouvrages dans lefquels il n'étoit

parlé de la femme que d'une ma-

liiere acceflbire, du dans lefquels

çlle n'étoit envifagée que fous

quelque point de vue particulier,

Si d'un côté les philofophes ont

J>ien obfervé le moral, d^un au?

tre, les médecins ont bien déve-

loppé le phyfique , du moins au-

tant qu'il eft poffible. Il eût été

feulement à defirer que ces der-

niers fe fuflent un peu plus arrê-



tés lur'la conftitution générale

de la femme, & n'euflent point

paru la regarder comme un être

femblableen tout à Thomme, ex-^

cepté dans les fondions particu-

lières qui caraclérifent le fexe.

Ces fonctions paroiffent avoir

abforbé toute leur attention ^ &
ïî fur cet objet ils ne nous ont pas

procuré toutes les connoiflances

qu'on eût pu attendre de leurs

recherches , il faut s'en prendre

au foin trop jaloux que la nature

a pris de nous cacher la vérité

^

ou à l'infuffifance des moyens qui

nous ont été donnés pour la dé-

couvrir.

Dans tous ces livres de méde-

a m
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eine^ oùron fe propofe d'expofef

la nature & l'ént de l'homme

faiîij & connus fous le nom de

phyfiologiesj on ne fait ordinai-

rement mention de la femme que

Icrfqu on vient à parler du flux

menilruel, de la génération, &
de Texcrétion du lait. Dans les

traités des rnâladies des^ femmes

,

on fe borne à une fimple exposi-

tion des parties qu'on croit ê^re

le fiege accoutumé des affeftions

de ce fexe. Enfin les accouche-

ments donnent lieu d'examiner la

conformation du bailin , & celle

des parties qu'il renferme. Mais

toutes ces connoiffances folitai-

res repréfentent les membres fé-
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parés d'un corps y disjecî^ mem-

bra poêtœ f qu'il falloit réunir ^

pour leur donner l'unité , l'en-

femble & l'accord néceffaires à

un tout. J'ai cru que ce corps au-*

"roit tous les traits convenables,

il, à des conlîdérations fur la

conftitution fondamentale de la

femme ,
qui en cômpoferoient lé

tronc, on prenoit la peine de lier,

pour en former les membres , tou-

tes les notions détachées & par-

ticulières que nous avons fur les

fondions du fexe. C'étoit le feul

moyen d'avoir la phyfiologie ou

le fyftême phyfique de la femme.

D'ailleurs, cette méthode de

rapporter à un centre commun

a iv
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|:oi!s les objets de nos connoif-

fances, qui ont quelque rapport

entr'eux ^ eft ^ comme ehacun

fçait, de .la plus grande utilité

pour en augmenter le nombre

,

comme pour en faciliter l'ufage.

Plufieurs notions, qui fe tiennent

enfemble^ & qui aboutiffent tou-

tes à un même point, n'occupent

dans notre efprit que la place

d'une idée, ce qui doit foulager

beaucoup notre incapacité natu-

relle, & fuppléer jufqu'à un cer-

tain point aux bornes étroites de

rentendement humain. Il en ré-

fulte auffi cet avantage, que lorf-

qu'on a befoin de rappeller quel-

qu'une de ces notions , elle fe
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préfente accompagnée de toutes

celles avec qui elle a quelque

liaifon. Chacune d'elles forme un

tableau qui met fous nos yeux

une grande quantité d'objets à

la fois, & femble par -là multi-

plier les richefles de notre eipritj

au lieu que l'abondance même

d'idées trop éloignées & trop dif-

ficiles à rapprocher ,-^uivaut à

une ftérilité réelle»

On me fçaura peut-être gré

d'avoir refTerré & offert, fous un

même point de vue, les eonnoif-

fances que nous avons relative^

ment à la conftitution phyfique

de la femme. Mais l'ouvrage eût

été encore bien imparfait ^ le

a y
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point- ijtapouvoît le rendre înté-

îeflanteûtété oublié, fi je n'euffe

en même temps confidéré le rap-

port qu'ont avec cette conftitu-

lion les moeurs , le caraâere & les

inclinations particulières au fexe.

En me bornant au premier objet^

je ferois peut-être parvenu à pro-

duire une belle ftatae^ mais plus

on en auroit admiré les propor-

tions
5

plus on eût ardemment

defiré, comme Pigmalion, que

le fentiment ymt en développer

îesreffortS5& y répandre ces grâ-

ces, cette fraîcheur & cet éclat

<jui ne peuvent être que le fruit

de Timpulfion facile & libre de

la vie. Pour prévenir un fouhait
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fî légitime, jai fait enforte que

ma ftatue fût animée ; c'eft-à-dire

qu'après avoir confidéré la fem-

me par fon côté phyfique
,
je l'ai

examinée par fon côté moral.

En cela j'ai, fans doute, rap-

pelle la médecine à fes vérita-

bles droits. J'ai toujours été per-

fuadé que ce n'eft que dans fon

fein qu'on peut trouver les fon-

dements de la bonne morale, &
que fi rien peut conduire la mé-

decine à fa perfection, on devra

cet avantage à l'attention qu'on

aura de ne perdre jamais de vue

ce reffort intérieur qui régit les

êtres animés. Les anciens méde-

cins n'ont peut-être pas été affe^

a yj
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convaincus de cette vérlté.Voilâ

vraifemblablement pourquoi il y
eut fi peu de relation entre ces

derniers & les anciens philofo-

phes. C'eft peut-être auffi la rai-

fon qui fait que dans leurs re-

cherches ils fe font trouvés les

uns & les autres conduits à des

Tefultats qui ne font pas toujours

juftes. Il a dû être difficile aux

uns d'évaluer exaftement les fa-

cultés morales de l'homme, ians

connoître l'influence qu'a fur el-

les fon organifation phyfique: les

autres ont dû faire bien des faux

pas , en fe préoccupant trop des

caufes matérielles des maladies,

& en ne confidérant pas aifez la
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liaifon que la plupart des déran-

gements de notre corps ont avec

les affeftions de notre ame.

Parmi les philofophes moder-

nes 5 il y en a deux qui paroif-

fent principalement avoir fentî

la néceffité de faire marcher de

front ces deux genres de eon-

noiffances^ L'un eft Defcartes, &
l'autre Montefquieu. Le premier,,

en donnant au méchanifme plus

d'extenfion qu'il n'en doit avoir,,

& en voulant plier les êtres or-

ganifés aux principes généraux

dont il s'étoit fervi pour expli-

quer la formation & l'arrange^

ment de l'univers , a fait en mé-

decine les mêmes écarts qu'il a
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faits dans la phyfique. Quelques

vérités {a)
,
qui s'élèvent du fein

même de fes erreurs , attefteront

du moins que ce grand homme

a porté fes .regards fur Fart de

guérir. Montefquieu, moins em-

preffé de rapporter les effets qu'il

examinoit, à des principes géné-

raux, s'efl: plus attaché à confia

dérer les caufes particulières qui

les produifent , & s'eft fervi quel-

quefois heureufement du flam-

beau de la médecine, & de quel-

ques-unes des vérités qu'elle four-

(<z) lî â dit que fi l'on pouvoit trouver

quelque moyen de rendre les hommes plus

fages & plus ingénieux, ce ne feroit que dans

la médecine»



Préfacée. xv

îîît, pour pénétrer dans ks fom-

bres détours du cœur humain, &
découvrir la bafe profonde fur

laquelle porte la légiflation des

différents peuples. D'autres phi-

lofophes fe font plus ou moins

étayés des principes de cette

fcience. Quoiqu'elle fourniffe à

M. RouiTeau \e^ armes mêmes

qu'il emploie pour la combattre

^

les idées de ce philofophe y pren-

nent quelquefois ces couleurs for-

tes que les vérités fcientifiques

prêtent toujours à l'éloquence.

La Théorie des Sentiments amà-
t)

hlestix une fleur que M*de Pouiily

a dérobée à la médecine , & les

médecins fe féliciteront toujours
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que M. de Buffon ait daigné pa-

rer des richefles de fon ftyle les

connoiffances brutes, mais pré-

cieufes, qu'il en tire quelquefois.

Si des philofophes qui ont fait

de la morale le principal objet

de leurs méditations, ont cru de-

voir connoître l'organifationphy-

sique de l'homme j quelques mé-

decins n'ont pas cru pouvoir don-

ner à leurs connoiffances médi-

cinales de bafe plus folide que la

morale. Parmi les médecins mo-

dernes, Stahl efl: celui qui a le

plus infifté fur le moral, lorfqu'il

a développé les caufes de nos af-

feftions corporelles. En faifant

de l'ame le principe de tous nos
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mouvements vitaux, il a renver*

fë la barrière qui féparoit la mé-

decine &i la philofophie. D'après

fes dogmes, il n'efl: plus permis

d'être médecin fans connoître le

jeu des paillons, l'influence des

habitudes, & la différence qu'il

y a entre une machine aftive

& dont tous les mouvements

font fpontanés , & une machine

mue par un . enchaînement de

refTorts inanimés. Son fyftême

doit à jamais laver les médecins

des imputations de matérialifme

,

dont l'ignorance maHgne de leurs

ennemis les a quelquefois char-

gés , ou auxquelles la légèreté

imprudente de quelques-uns d'en-
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tr'eux peut avoir donné lieu. Si

fon fyftême eft le plus ortho-

doxe, il eft auffi le plus vrai, le

plus fimple & le plus conforme

aux, faits. On a dit qu'il femble

n'être qu'une extenfion des prin-

cipes d'Hipocrate.

Stahl auroit , fans contredit , fub-

jugué toute la médecine, fi, plus

complaifantpourfeslefteurs, ou

plus zélé pour fa réputation , il

eût pris le foin de polir (es ou-

vrages, & d'y répandre ces agré-

ments dont la vérité même à fi

fouvent befoin (a)j & fur-tout s'il

i^——^M—^—r—M^MMU— I I II —»M»— Il I I

(<2) Stahl j, d'abord profefleur en médecine

dans Tuniverfité de Hall, & enfuite méde-

cin de Frédéric II , roi de Prufle , eft regardé
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fe fût trouvé dans une pofition

auffi avantageufe que Boerhaa-

LiiUi

comme le fondateur d'une école très-célebre.

Des caufes que nous aurons un jour occafion

de développer , ont empêché la plupart des

médecins d'en connoître à fonds les principes.

Les ouvrages de quelques médecins François

les ont fait feulement preffentir. Quelques dif-

fertations de Stahl, traduites.au citées dans

différents écrits , ont fait defirer à tous ceux

qui ont le goût~de la vraie médecine , d'être à

portée d'approfondir les ouvrages de ce mé-

decin extraordinaire* auquel on croit que la

chymie feule doit fes fondenients, mais auquel

la médecine doit peut être encore davantage.

Cette raifon nous a déterminés à faire un ex-

trait en françois, & accompagné de remar-

ques critiques, de tous les ouvrages de Stahl,

-relatifs à la médecine. H formera un corps

complet qui embraffera toutes les parties de

cette fcience. La plus grande partie de cet
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ve. Il vivoit dans un temps où

ce dernier jettoit à la hâte les

fondements, d'une réputation qui

devoit reffembler à ces fortunes

prodigieufes acquifes par le com-

merce, & qu'un événement con-

traire vient renverfer un inftant

après. Les HoUandois^, comme

on l'a déjà remarqué , la fecôn-

doient & la foutenoient, com-

me un fonds qu'ils étoient inté-

reffés à faire valoit j &fi des mar-

chands qui portoient le nom de

Boerhaave jufqu'aux extrémités

du monde , étoient les inftru-

ouvrage, intéreffant par Ton fujet, verra in-

cefTamment le jour, fi des raifons particuliè-

res ne viennent fufpendre nos travaux.
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ments les plus propres à étendre

fa célébrité, on conviendra du

moins qu'elle auroit pu avoir des

garants plus folides & moins fuir

pefts.

Maintenant il n'y a plus d'il-

lufion^ les avantages d'un ftyle

précis & élégant ne peuvent plus

racheter^ dans les ouvrages de

Boerhaave, les erreurs auxquel-

les ils ont pendant quelque temps

fervi de voile. La raifon, délivrée

du preftige qui lui en avoir im-

pofé, n'y découvre aucun grand

principe 3 tout y porte fur des

petits refTorts défunis ou mal af-

femblésj c'eft un édifice formé

de cailloutsge que la moindr§
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fecoufle ébranle. La Faculté de

Médecine de Montpellier
, qui

voit, depuis quelques années,

combien ks fondements font rut

neux 9 tâche d'en éloigner ks

candidats, avec le foin charita-

ble qu'on auroit pour des paf-

fants en danger d'être écrafés

par une maifon prête à s'écrou-

ler. Si ce zèle opère quelque

bien, on le devra fur-tout aux

lumières dé MM. Venel , La^

mure , Barthez. M. Fouquet, mé-

decin très-diftingué de la même

faculté , nous a auffi , dans fon

article Senjîbilité de FEncyclopé'

die, & dans fon excellent Traité

fur les Pouls organiques , ouvert
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îa route à de nouvelles véritésf

Vn des plus célèbres médecins de

la Faculté de Paris, M. de Bor^

deu, qui a le premier préparé

cette révolution, eft auffi celui

qui aura contribué de la manière

la plus efficace à la çonfommer,

par des ouvrages qui lui alTurent

une gloire immortelle.

Beaucoup d'autres médecins de

la Faculté de Paris ont de même

fecoué le joug d'une autorité qui

captivoitles efprits fans les éclair

rer, La fagacité aftive de M^

Gardane, le difcernement pro-

fond de M. Robert, la.fage pé?-

nétrationde M. Roux, & de feu

M? Vanderiïipnde j (on eftima^^
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ble prédéceffeur dans la rédac-

tion du Journal de Médecine
,

ne dévoient pas naturellement

s'accommoder d'une médecine

noyée dans les vuides raifonne-

ments d'une méchanique incer-

taine, où les effets font toujours

rapportés à des caufes douteufes

ou controuvées; appuyée fur des

explications verfatiles qui font

que l'ignorance trouve plus fou-

vent, dans un babil aifé , des

moyens pour amufer ou tromper

les malades, que des reffources

pour les guérir. Ils concourent

tous, avec autant de fuccès que

de fçavoir, à établir un plan de

médecine plus fimple
,
plus lu-

mineux ,
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mineux
,

plus fpiruualifé ; car

la fenfibilité qui en doit faire la

bafe;, en exclut à jamais l'appa-

reil compliqué des moyens phy-

fiques fur lefquels les médecins

méchaniciens & les difciples de

Boerhaave l'avoient échafau-

déej ils paroilTent y fubftituer

une logique attentive à confidé-

rer ce que le moral & le phyfi-

que peuvent l'un fur l'autre, &
à ne pas chercher toujours dans

des caufes éloignées & matériel-

les, la raifon de certaines affec-

tions qui tirent leur fource des

feules erreurs de la nature, ou

des mouvements irréguliers de

la vie.

b
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C'eft d'après ces idées, fans

doute
,
que M. le Camus , méde-

cin de la même faculté, nous a

donné la Médecine de fEfprit,

ouvrage qui renferme des véri-

tés utiles, mais étouffées par la

redondance exceflive d'une éî'u-

dition fuperflue. L'auteur femble

s'y être plus occupé à faire voir

qu'il connoiflbit les idées des

autres , qu'à bien préfenter les

fiennes. Il n'auroit pas dû renon-

cer au goût général de fa patrie,

pour prendre celui de quelques

médecins étrangers , dont les

produftions volumineufes & ina-

bordables par l'affeftation ridi-

cule & fatiguante avec laquelle
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on y entaffe les citations , font

deftinées à occuper une place

confidérable dans les bibliothè-

ques, mais condamnées à n'être

jamais lues.

J'ai fait un effai des mêmes

principes fur la conftitution de

la femme. Stahl m'a fouvent fervi

de guide. Lorfque }'ai voulu ap»

pliquer fa théorie des tempéra-

ments à celui des femmes, j'ai

vu avec plaifir qu'elle s'y plioit

naturellement. Ce qu'il appelle

le tempérament fanguin, m'apa**

ru être le plus propre & le plus

commun à ce fexe. Ce n'eft pag

qu'il ne foit fufceptible de toutes

les autres efpeces de tempéra-

bij



XXVîïj PRE F À C E.

0i€nt j mais , comme /e m'étois

propofé de préfenter la femme

dans l'état de parfaite fanté , &
comme le tempérament fanguin

réunit le plus fouvent cet avan-

tage, & celui de la beauté
5
je me

fuis fixé à celui-là : ainfi que les

peintres qui
5
parmi les objets de

toute efpece qui s'offrent à leurs

yeux 5 s'attachent de préférence

à ceux qui leur retracent le mieux

la belle nature.

Les connoiflances que nous

devons à M, de Bordeu fur le

tiffu cellulaire, m'ont auffi four-

ni quelques-unes des principales

pièces dont j'ai compofé ce tem-

pérament par excellence, & el»
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les s'y font enchâffées avec la mé^

me facilité. C'efl: de-là fur-tout

que j'ai tiré la difFérence fenlible

des formes qui diftinguent les

organes de la femme d'avec ceux

de Fhomme , en laiflant néan-

moins penfer qu'il peut très-bien

y avoir une différence primitive

qui ferve de fondement à la' pre-

mière. J'ai encore fait ufage des

principes de cet auteur , lorfque

j'ai traité des excrétions qui font

particulières au fexe , c'eft-à-dire

de la menftruation & du lait.

J'ai cru devoir dire quelque

chofe de cette fonftion qui eft

fondée fur le concours des deux

fexes , & à laquelle l'un & l'aa*

b iij
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tre font déterminés par le befoiti

de fe reproduire , ainfi que de la

înaniere dont la nature a voulu

que la femme participât à cet

afte. Comme , dans celle-ci, la

beauté eft devenue un des prin-

cipaux mobiles qui y pouffent

l'homme, elle a dû naturelle-

ment entrer dans mes difcuffions»

Si les médecins penfoient que

cela n'eft point de leur reffort,

ce feroit foi-même refferrer les

bornes de fon propre domaine.

Quant au fecret de la reproduc^

tion de Tefpece, elle eft encore

l'objet des conjeftures incertai-

nes des philofophes & des mé-

decins. Auffi tout ce que j'ai pu
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faire, c'eft d'en propofer quel-

ques-unes, & d'en combattre

quelques autres*

Dans le chapitre fur le terme

de l'accouchement, je me fuis ar-

rêté fur une queftion qui a fait

le fujet d'une grande difpute en-

tre plufieurs médecins de la fa-

culté de Paris. Je me fuis décidé

pour le fentiment qu'a foutenu

ML Petit, fans adopter tout-à^

fait la manière dont il l'a foute-

nu. J'ai vu que dans cette dif-

pute on avoit abufé de la com;^

paraifon qu'on y fait, entre le

développement des produftions

végétales , & celui de l'enfant

dans la matrice. La diftinâion
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importante que M. de BufFoit

établit entre ces deux claffes d'ê-

tres, m'a paru propre à fixer les

idées là-deffus. La plupart des

opinions ne roulent le plus fou-

vent que fur des jeux d'efprit , de

pures idées métaphyfiques qui,

n'ayant aucune influence fur la

réalité des chofes, ni aucun rap-

port avec les objets qui touchent

immédiatement à notre bien-être,

peuvent être foutenues fans en^

têtement, & réfutées fans aigreur»

Telle efl: la queftion des naiiTan-

ces tardives, lorfqu'on n'y con-

fidere qu'un écart très-rare dans

la marche ordinaire de la natu-

re, & qui, étant très-difficile à
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conftater, ne doit rien changer

dans l'ordre établi de la fociété.

Il n'en eft peut-être pas de

même des abus introduits pat

cet art, prefque inconnu chez

les anciens, qui, fous prétexte

d'aider la nature à produire des

hommes, les empêche quelque-

fois lui-même de voir le jour, en

voulant tenter ce qu elle feroit

mieux que luij qui énerve dans

les femmes, par la moUefle &
par l'inutile longueur des précau-

tions, l'inftinft qui feul les met-

troit en état de s'en pafTer; enfin

qui, par un ufage auffi indécem-

ment que légèrement répété, du

miniftere des hommes auprès des
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femmes, affoiblit & anéantit à

la longue le fentiment qui pare le

plus le fexe. J'ai fait quelques ré-

flexions fur cet art prétendu, dans

le chapitre qui traite de l'accou-

chement naturel.

Je termine le tableau par cette

fonftion qui n'en eft pas moins

un devoir naturel pour les fem-

mes, quoique la plupart d'en-

tr'elles aient pris le parti de s^qxi

difpenfer, & foient parvenues à

la faire regarder comme une fa-

veur de leur part lorfqu'elles veu-r

lent s'y afTujettir, je veux dire

l'allaitement. Lorfque la femme

s'eft acquittée de cette fonftion,

qui eft une de celles qui la diff
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tînguent fpécialement de rhom-

me, fa tâche eft finie. Après avour

donné la vie à un nouvel être,

elle lui a donné la force de la

conferver lui-même. Tout ce que

la nature avoit fait de particulier

pour la femme, n'étoit qu^ pour

la conduire là : lorfqu elle y eft

arrivée , le plan de la nature eft

renjpli.



t Système pHYsiQ. et MORAt

organifation , mais deftinés à y coo-

pérer par des moyens particuliers ôç

propres à chacun. La différence de ces

snoyens conftitue le fexe, dont Peflen-^

ce ne fe borne point à un feul organe,

mais' s'étend
, par des nuances plus ou

moins fenlibles, à toutes les parties;

de forte que la femme n'eft pas femme

feulement par un endroit , mais encore

par toutes les faces par lefquelles elle

peut être envifagée.

Il eft cependant un temps où ces

suances font nulles ou imperceptibles.

L'homme & la femme, dans les pre-

mières années de la vie , ne paroiffent

point 5 au premier afpeél , différer l'un

de l'autre : ils ont à peu près le même
air, la même délicateffe d'organes, la

même allure, le même fon de voix.

Aflfujettis aux mêmes fon£lions 6c aux

mêmes befoins , fouvent confondus

dans les mêmes jeux dont on amufe

kur enfance, ils n'excitent dans l'ame

iu fpedateur j qui les contemple avec
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plaifir , aucun fentiment particulier qui

les diflingue; ils ne lui paroiflent tous

les deux recommandables que par cette

tendre émotion qu'excite toujours en

nous la vue de l'innocence jointe à la

foibîeffe. Indiffèrent & ifolé, chacun

d'eux ne vit encore que pour lui-tnê-p

me ; leur exiitence
,
purement indivi--

duelle & abfolue , ne laiffe encore ap-

percevoir aucun des rapports -qui doi-^

vent dans la fuite établir entr'eux une

dépendance mutuelle.

Cet état équivoque ne fubiîiîe pas

îong- temps; l'homme prend bientôt

des traits & un caractère qui annon-

cent fa deftination ; fes membres per-

dent cette moUeffe Se ces formes dou«s^

ces qui lui étoient communes avec

ceux de la femme i les mufcles, qui

font les principaux inftruments de la

force animale , font difparoître ou ren-

dent plus denfe, par leurs contrarions

réitérées, le tiffu muquçux qui rem-»

plilToit leurs interftices 6c les énç?"^

Aij



^ Système pmysiq- et morai

voit (a) ; ils acquièrent par-là plus de

faillie , ôc tendent à donner à chaque

(4) Le tifiu muqueux ou cellulaire, qu'on

n'a jamais fi bien connu que dans ce fiécle,

6c fur-tout que depuis la publication de l'ou-

vrage de M. de Bordeu fur cette matière,

eft une efpece de toile qui enveloppe tous

les organes, qui forme une partie de leur

fubftance ,
qui leur fert de lien & de moyen

de communication ; de forte qu'il eft lui-mê-

jne une efpece d'organe univerfei. Cs tifTu

pu cette matière cellulaire, ainfi appellée,

parce qu'elle eft compofée d'une infinité

dé cellules qui communiquent entr'elles, fe

îrouve en plus ou moins grande quantité

,

plas ou moins développé dans chaque fujet;

Se cette différence en met non - feulement

beaucoup dans la forme & l'habitude exté-

rieure des petfonnes du même fexe, mais

elle forme encore un des carafteres effen*

tiels & généraux qui dldinguent les deux fe^

j^es. Ce tifl'u ,
qui quelquefois n'a pas plus de

çonfiftance que de la gelée , & reffemble à

^ne matière muquepfe, eft, comme toutes

les autres parties , animé par la fenfibilité , ou

par ce qu'on appelle le mouvement toniqu^

gutiuî ionne le rçflbrt & l'aêljon,
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Ofgane une forme plus décidée. Ce n'eft

plus bientôt le même individu ; la teinte

rembrunie de Ton vifage , &: fa voix de-

venue plus grave & plus forte, annon-

cent en lui un furcroît de vigueur né^

ceffaire au rêle qu'il va jouer : la timi-*

dite de l'enfance a fait place à un inf^

tinfl qui le porte à braver les périls ;

il ne craint rien
,

parce qu'un fang

bouillant qui s'agite dans fes vailTeaux ,

ôc qui cherche à franchir {a) les di-

gues qui le retiennent , lui fait croire

qu'il peut beaucoup. Sa taille haute ,

fa démarche fiere , ï^s mouvements

ibuples 6c affurés , Çqs nouveaux goûts

,

fes nouvelles idées, enfin tout retrace

en lui l'image de la force, & porte

l'empreinte du fexe qui doit ailervir 5£

protéger l'autre.

{a) Les jeunes gens , far-tout les jeunes gar-

çons s font fujets à des hémorragies excelîives

du nez & de la poitrine, Stahl. Dijfen, de.

Morbis atatum^

A u\
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La femme, en avançant vers la pu-

berté^ fetnbîe s'éioigner moins que

Phomme de fa confiiîution priiBitive»

Délicate & tendre, elle conferve ton-

jours quelque chofe du tempérament

propre aux enfanfs. La texture de (es

organes ne perd pas toute fa i-noIlefTe

originelle. Le développement que l'âge

produit dans toutes les parties de Ton

corps, ne leur donne point le iVième de«

gré de confiilance qu'elles acquièrent

dans l'homme. Cependant, à mefure

que les traits de la femme fe ûxent , on

apper<^oit dans fa forme , dans fa taille

& dans fes proportions , des différences

dont les unes n'exjftoient point , & les

autres n'étoient point fenfibles. Quoi-

qu'elle parte du même point que l'hom-

me , elle fe développe néanmoins d'une

nianiere qui lui eu propre; de forte

que, parvenue à un certain âge^ elle

fe trouve peut-être avec étonnement

pourvue de nouveaux attributs , & fu-

jette à un ordre de fondions étranger
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à l'homme , &' jufqu'alors iiicomiu à

elle-même ; enfin, il fe découvre en

elle une nouvelle chaîne de rapports

physiques & moraux
,
qui devient pour

riiomme k principe d'un nouvel inté-

rêt propre à Tattirer vers elle , & pout

elle une fource de nouveaux befoins*

Ces rapports , du côté du phylique

,

font en partie le rëfultat des modifica-

tions du tiffa cellulaire
p

qui acquiert

de Pêxpanlîon dans les organes defti-

nës à marquer fpéciaîement le fexe,

-tandis qu'il s'afFailTe ou fe refTerre dans

les autres parties; & un des effets les

plus marqués de ce changement, c'efl

de rendre plus fenfibles les proportions

naturelles dei pièces qui forment la

charpente du corps. Nous allons exa-

miner quelles font les particularités que

ces pièces offrent aux yeux des anato-

miftes, pour jetter enfuite fuccefîive-

ment les regards fur les autres parties qui

entrent dans la flru(f^ure de la femme,

Aiv
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CHAPITRE II.

Des Parties folides qui fervent de hafe

au corps de la Femme,

N convient généralement que les

parties qui fervent d'appui & de

fondement à la machine humaine , c'eft-

à-dire les os (à)^ ont moins de vo-

(^li) On fenî qu'une dlfcuflicn fur Toî^igine

des os feroîî ici étrangère à notre objet. Nous

les confidércns tcut formés. M. de Bordeu

attribue leur formation à un adofTement fuc»

cedîf des lames du tiflu cellulaire, & cette

opinion a pour elle toutes les probabilités

qui fumfent en médecine pour établir une

vérité. Nous en uferons de même à l'égard

de toutes les autres parties; nous les regar-

derons comme diflinftcs du tilTu cellulaire,

quand même il feroit vrai que cette fubftance

en formât la bafe. Il ne s'agiroit alors que de

la manière dont elle y efi: organifée. On ne

confidere pas non plus ici les os comme fenfi-

bles, parce qu'ils ne fe montrent tels que dans

des circonftances qui les éloignent plus ou

moins de leur état naturel.
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îume &: de dureté dans la femme que

dans l'homme : auffi la taille moyenne

de celui-ci efl-elle de deux à trois pou-

ces plus haute que celle de l'autre , 6c

on fçait que Tes membres font capables

de porter de bien plus grands fardeaux

que ceux de la femme.

Les diiférences les' plus remarqua-»

blés
,
par rapport aux os , dans les deux

fexes 5 ce font celles que préfentent les

os qui compofent la partie mférieure

du tronc , & celles qu'offrent les clavi-

cules qui en terminent la partie fupé-

rieure. Parmi les premiers , ceux qu'on

appelle innominls ^ &: qui forment le

baflin avec le concours de Vos facrum

oc du coccix, ont dans la femme plus

de convexité en dehors, &: contri-

buent, par une plus grande courbure,

à lui donner plus de capacité. Les os

du pubis
,
qui en forment la partie an-

térieure , fe touchent par un plus petit

nombre de points que dans l'homme

,

jSc fuient obliquement en dehors ^pour

A Y
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augmenter refpace qui eft entr'eux &
le coccix ^ c'eft-à-dire l'extrémité in-

férieure de la partie poftérieure du baf-

iin. On avoit cru que les os du pubis

ii'étoient unis que par un cartilage fou-

pie Ôc mobile
,
qui leur permettoit de

s'écarter dans les accouchemients labo-

rieux: cette opinion, établie fur l'idée

d'un befoin Tuppcfé , a été démentie

par un examen plus exa6l ; & il eft à

préfent reconnu que ces os ne font pas

plus mobiles dans la femme que dans

l'homme.

La convexité des os Innommés fait

que les fémurs^ ou les os des cuifTes,

fe trouvent plus éloignés l'un de l'au-

tre ; car ceux-ci s'articulent , comme on

fçait, avec les premiers. Cet éloigne-

jnent des os des cuiiTes doit augmenter

la largeur des hanches. Il s'enfuit aufli

que les mufcles auxquels ces os fervent

de point d'appui, fe trouvant par -là

moins comprimés par leur contaél ré-

ciproque ^ ont une plus grande liberté
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de s'étendre; ce qui fait que, toutes

chofes étant d'ailleurs égales, les cuiA

fes des hommes font plus grêles que

celles des femmes.

Les clavicules au contraire font plus

droites &: moins courbes dans la fem-

me que dans l'homme ; de forte que

la poitrine & les hanches font dans

une raifon inverfe dans les deux (qxqs ,

6c que 11 les hanches de la femme font

moins circonfcrites que celles' de l'hom-

me , celui-ci 5 à fon tour, a la poitrine

plus large 5c plus évafée que la femme.

Qaoiqu'e ces rapports varient dans cha-

que individu, les fculpteurs êc les pein-

tres, en déterminant les belles propor-

tions du m.odele déal & convention-

nel qui les guide dans leurs imitations,

les ont réduits à des mefures , fixes qu'ils

ont moins puifées dans la nature, com-

me le dit M. de Biiffcn (a), que dans

une obfervation approfondie des effets

(^)Hift. n&t, tom, 4,pag.322,édit. in-12,

ÂVjf
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de l'art. Nous ne nous arrêterons point

fur ces détails plus importants pour eux

que pour les médecins ; nous nous con-

tenterons feulement d'admirer l'atten-

tion qu'a la nature de préparer de loin

les inftruments qui doivent fervir à

l'exécution de Tes defleins , &: de

marquer fur les éléments mêmes des

êtres qu'elle produit , les ufages qu'elle

doit en tirer. Cette forme particulière

qu'elle prend foin de donner aux os

de la femme
5
prouve que la différen-

ce des fexes ne tient pas feulement à

quelques variétés fuperficielles , mais

qu'elle efl le réfultat peut-être d'autant

de différences qu'il y a d'organes dans

le corps humain
,
quoiqu'elles ne foient

pas toutes également fenfibles. Parmi

celles qui font affez frappantes pour fe

laiifer appercevoir , il y en a dont les

ufages 5c la fin ne font pas bien déter-

minés. -Tiennent - elles eifentiellement

au fexe? ou {ont- elles une fuite nécef^

faire ^ mais indifférante ^ de la difpo-
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tlon inéchanique des parties principa-

les qui le conftituent, comme dans les

boffus 5 la courbure de l'épine du dos

entraîne toujours un certain dérange-

ment des autres parties
,
qui leur donne

à tous un air de refTemblance ? Dans

le premier cas, Tanatomie, plus per-

feélionnée qu'elle ne Fefl:
,

pourroit

peut-être nou5 apprendre quelles font,

dans la flruélure du corps , les condi-

tions les plus avantageufes pour rem-

plir, de la manière la plus parfaite , les

fondions du fexe ; &c par îa même rai-

ibn elle parviendroit peut-être auffi à

connoître quel eft l'état des organes le

plus favorable aux fon61:ions de la vie.

Car, quoique la vie paroifTe s'^attncher

à toutes les formes , elle fe maintient

plus dans les unes que dans les autres.

Les produftions monitrueufes vivent

plus ou moins , mais celles qui le font

extrêm.ement périiTent bientôt. Ainfî

l'anatomie , aufTi éclairée qu'elle peut

l'être, feroit à même de décider jufcp'à
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quel point on peut être monflrueux^

c'eft-à-dire s'écarter de la conforma-

tion particulière à fon efpece , fans

,perdre la faculté de fe reproduire , &
jufqu'à quel point on peut l'être , fans

perdre, celle de fe conferver. Dans le

fécond cas, elle viendroit peut-être à

bout de connoître fi bien les rapports

des parties, & les différents réfullats

.des changements qu'elles peuvent fubir

dans leur pofition refpe^tive, c]u'eii

voyant l'état des unes 5 on pourroiî ju-

ger de l'état des autres 5 comme en géo-

métrie , lôrfqu'on connoît un côté &C

deux angles d'\m triangle , en connoît

néceiTairement les deux autres côtés.

Mais l'étude de l'anatomie ne paroît

pas même encore a\^ir été dirigée fur

ce plan.
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CHAPITRE III.

De la nature des Parties folides & fen-

Jihles qui compofent les organes de.

la Femme,

Es parties molles qui entrent dans

la conftitution de la femme, c'eft-

à-dire les vaifTeaux, les nerfs, les fi-

bres charnues, tendineufes-, ligamen-

teufes, & le tifTu cellulaire qui leur

fert de lien commun, font au ai mar-

qués par à^s différences
: qui laiffent

entrevoir les fondions auxquelles la

femme efl appellée , & l'état pafîif au-

quel la nature la deftine. Elles font

plus grêles
5
plus petites {a)

,
plus déliées

{a) Ce caractère eft aflez commun & affez

généra] 'pour qu'on ait lieu de croire qu'il efl

l'effet d'une difpofition originelle, & que s'il

y a des hommes petits & des femmes gran-

des,, cela dépend moins de la forme conftitu-

tive des organes
,
que de la quantité plus ou

îïioins grande de fubflance muqueufe qui s'y.

\
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ê^ plus foiaples que celles dont le corps

de l'homme eft comporé. On auroit

beau dire que la délicatefle de ces par-

ties eft 5 dans les femmes , un effet de

leur éducation ou de leur manière de

vivre; ces caufes peuvent bien y in-

fluer, & Hippocrate Favoue (a); mais

il y a une différence radicale , innée

,

qui a lieu dans tous les pays 6^ chez

tous les peuples. S'il en eft où les

femmes 5 foit par la nature de leurs

occupations, foit par celle du climat,

aient une conflitution forte & ro-

bufte , celle des hommes, dans ces

lieux 5 Peft encore davantage. Il eft

donc vraifemHable que la difpofition

des parties qui com.pofent le corps de

la femme , eft déterminée par la na^

ture même, &: qu'elle fert de fonde-

trouve interpofée, ou de la nature des caufes

extérieures qui en empêchent ou favorifent

le développement.

(a) De Muller, morb, Lib, I , pag, 218^ édiù

Foèjîit
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iTJent au cara6lere phyfique &: moral

qui la diftingue^

Il eft certain que le fexe de la fem-

me l'aiTuiettit à des révolutions qui

peut-être bouleverferoient tous fes, or*

ganes , s'ils oiTroient une trop forte ré-

iiftance. Certaines parties de fon corps

font expofées à fouffrir des dif^endons,

des chocs &: des comprenons confî-

dérables (^). Si une partie qui eil: dif-

tendue avoit trop de reiTort & d'é-

lailicité , Taftion du corps qui la dif-

tend réagiroit contre quelque organe

effentiel, & y fufpendroit i'infîuence

de la vie. Lorfqu'une partie efi compri-

mée, les humeurs, arrêtées dans leur

cours j s'altéreroient bientôt, ii les par-

ties voiiines ne leur préfentoient des

vaifl'eaux flexibles , toujours prêts à les

recevoir. Il étoit donc nécefTaire que

{a) L'état forcé de certains organes pen-

dant ia -grcffeffe , & (es inîpreffions encore

rubfiftantes après l'accouchement , en font

lâfie preuve trop inconteilable.
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les organes de la femme fuîTent d'une

ftruélure qui les rendît propres à céder

à i'impulfîon des caufes qui peuvent

agir fortement fur eux, & à fe fup--

pléer réciproquement , lorfque leurs

fon<flions refpeclivès font dérangées,

La nature , dans l'homme , femble fur-

monter les obftacles qui la gênent^ par

la force ^jC nar Fafliviié ; dans la fem-

me 5 elia û^mble fe fôuftraire à leur

aOion, en leur cédant. Si la force eft

effentielie à l'homme ^ il fembk qu'une

certaine foiblefîe concoure à la pêr-*

fej^lion de la femme. Cela eft encore

plus vrai au moral qu'au phyfique : la

réfiftance irrite le premier ; l'autre , en

cédant 5 ajoute l'apparence d'une vertu

à l'afcendant naturel de fes charmes ^

6c fait par-là difparoitre la fupériorité

que la force donne à l'homme,

11 eft vraifembla])le que les éléments

des parties qui conftituent le corps de

la femme , ont une organifation particii^

liere, de laquelle dépendent l'élégan-
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ce des formes (^) , la legëfeté des mou-

vements, &: la vivacité des fénrations

qui caraélérifent fon fexe. Outre cette

organifation particulière des parties

(a) Il n'efl perfonne qui ne diftïngue à

l'œil 5 le bras ou la jambe d'une femme d*a-

vec le bras ou là jambe d'un homme. Cette

différence b'étend vfâiiemblableinent aufïi k

toutc'â les parties qui fo dérobent à la vas. Il

feroît à fouhaitêr que les anatomifles
,
qui ont

agité tant de quefïions vaines, qui fe font fi

fouvent livrés à des recherches futiles , & qui

fe font chargés de nous expofer jufquau

plus petit organe, jufqua la plus petite fibre,

-6c quelquefois même d'en imaginer, vouluf-

fent aufTi nous apprendre les raifons de

cette différence. C'efl à eux à déterminer ft

elle efl fondée fur la forme primordiale des

parties , ou fur la difpofition fubféquente &
accidentelle du tlfTu cellulaire , qui entoure &
pénètre leur fubflance. En attendant leur déci-

fîon, nous adoptons conje^iùralementla pre-

mière idée: peut-être qu'un jour, en pouffant

leurs tentatives suffi loin qu'il efl pofTible de

les pouffer, & en portant leurs regards at-

tentifs d'une partie à une autre j ils parvien»
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conflitutives de la femme , il eft natu-*

rel de penfer que le tiiTu cellulaire qui

' les embraiTe toutes (^z), & qui efl en

plus grande quantité chez elle que dans

l'homme , en abreuvant continuelle-

ment ces parties de l'humeur qui flotte

en tout iens dans Tes cellules , doit

aufli modifier leur flruclure & leur

fenfibilité ; mais c'eft lui fur-tout qui

donne aux membres de la femme ces

furfaces uniformes & polies ^ cette ron-

deur, &: ces contours gracieux que

ceux de l'homme ne peuvent &c ne

doivent point avoir. Des m.afles de ce

tiflfu , diverfement diftribuées , remplif-

fent les cavités Se les enfoncements

qui choqueroient la vue^ ôtent aux ar-

ticulations ce qu'elles ont de raboteux

dront à découvrir le terme où finit le fexe

,

& à fixer le point où la femme ceffe d'être

femme, & celui où elle commence à être

homme.

{a) M. de Bordeu, Recherches fur le Tijfu

mujueux*
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6c d'inégal , adouciffent le paflage d'un

organe à un autre , 6c vont former le

relief qu'on remarque dans certaines

parties, telles, par exemple, que la par-

tie antérieure de la poitrine. On diroit

que dans la femme la nature à tout fait

pour les grâces Se pour les agréments

,

il on ne fqavoit qu'elle a eu un objet

plus effentiel Se plus noble
,
qui efl la

fanté de l'indiT^id^i Se la confervatioa

ide refpece. C'eft ainfi que dans toutes

Xes opérations la beauté naît d'un or-

jdre qui tend au bien , 6c qu'en ne vou-

lant faire que ce qui efl utile , ellç fait

néceflairement en même temps tout eç

qui plaît,
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CHAPITRE IV.

JDes Effets Immédiats qui paroijfent

dériver de Vorganifation des Parties

fenjibles de la Femme (a).

SANS pouvoir déterminer l'influence

préçife que l'organifation de qqs

parties a dans le caraâ:ere & dans \qs

fondions de la femme , on peut néan-

{d) Un écrivain de ce fiécîe
,

qui regarde

î'efprit comme le réfulîat de la feule éduca-

tion , & qui exclut Forganifaticn du nombre

des caufes qui peuvent le modifier, nie auffi

que la diftérence organique fur laquelle îe

fexe efl fondé, puiiTe avoir aucune influence

fur la manière de ientir & de penfer, parce

que quelques femmes fe font élevées au-def-

fus du commun des hommes, & qu'il a exifté

des Saphos & des Hipparchies ; comme il

foutient que le climat n'influe point fur le ca-

raélere & la légiflation des peuples, parce

qu'on a vu de bonnes & de mauvaifes loix

chez des nations qui fe trouvent fur la même
latitude ; que la vigcieur du corps n a awcu^
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moins , aifurer que la plupart des attri-

buts physiques 8c moraux qui lui foiiÊ

propres y tiennent plus ou moins

,

ainfî que l'a difpolition particulière

>i II I
.

1 II » I I I I» » I I I

r
I l'I I

-
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rapport avec celle de i'efprit, parce que Faf-

chal & Pope étoient d'une coniliriticn foible

& maladive
; qu'enfin le génie eft exempt des

altérations de l'âge, parce qae M, de Vol-

taire a 1« privilège Singulier de faire de belles

tragédies à celui de quatre-vingts ans. Comme
nciis n'avons à défendre Thonneur d'a-uciine

hypothefe , nous ne fçaurions avoi égard à

ces exemples particuliers ; mais nous nous en

tiendrons aux probabilités qui réfuîtent des

faits généralement & conftammeht obfervés»

Nous croyons par confequent qu'un François

a plus d'efprit qu'un Samoïede ; que (i quel-

-ques perfonnes valétudinaires montrent quel-

que force de génie , elles en montreroient en-

core davantage fi elles fe portoient bien ;
qtl'à

quatre vingts ans on radote encore plus com-
munément qu'on ne fait de bonnes pièces dra-

matiques; & qu'enfin la différence des fexes

peut bien en mettre dans l'efprit & dans le

caradlere
, parce que des inftruments diffé-

ïfnts doivent produire des effets diUérents.
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qu'elle femble avoir à certaines mala-

dies; car celles-ci ne dépendent en

partie ,que d'un plus ou moins grand

degré d'inteniité dans les mouvements

elïentiels à l'état de fanté , & ces mou-

vements font toujours relatifs à la na-?

ture des organes qui les exécutent.

La mobilité lingiiliere qu'on obferve

dans les organes de la femme , eft une

fuite néceflaire de leur petitefie. Quel

que foit le principe qui donne l'impul-

iion aux corps vivants , ils fuivent,

dans les mouvements qu'ils en reçois

yent, à peu près les mêmes loix que

les corps inanimés. Les mouvements

vitaux 5 dans les premiers
,

paroiiTent

s'exécuter avec une rapidité inverfe de

la groffeur de l'animal. Les artères du

Îx3euf ne battent que trente-cinq fois

,

tandis que celles de la brebis battent

foixante fois (a) : le pouls des femmes

eft plus petit Se plus rapide que celui

(a) Viuu med, veterin. tom, 2, pag, ^26.

- des
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des hommes {a). Pline dit que la nature

a plus d'énergie ^ lorfque la fphere de

fon adivité eft plus bornée
(Jy) ; & que

ce que les animaux d'une grande mafTe

gagnent en force ^ ils le perdent en agi-

lité & en finefle.

De ce que les femmes ont à mou*-

voir de moindres m^affes que les hom-
mes 5 il s'enfuit qu'elles doivent les di-

riger mieux; que, leurs mouvements

étant plus faciles &: plus prompts , elles

ont plutôt appris l'ufage de leurs facul-

tés. On fçait qu'en général elles ont

une plus grande facilité de parler que

les hommes. \]n homm.e de lettres

afTez célèbre remarque que depuis la

naiiTance du théâtre en France , il fe-

roit aifé de compter un plus grand

nombre d'aftrices que d'atleurs d'un

mérite fapérieur. Il attribue cette dif-

{a) Boideu, Recherches fur le Pouls ^ p. 6^'

(b) Nufquàm magis quàm in minimis tota

sfi naiura, Hid. nat. Lik, 11, c, 2^,
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férence à l'avantage qu'ont les femmes

du côté de la fenfibilité. Son opinion

peut être vraie à cQt égard. Il fe peut

auffi qu'en elles l'organe de la voix,

plus flexible 6c plus propre à toute

forte de mouvements, fe prêtç auffi

avec plus de facilité aux accents des

psffions , & à toutes les inflexions de

la modulation théâtrale, Enfin les fem-*

^nes excellent dans peu de temps dans

tous les arts qui ne demandent que de

l'adreffe, parce que cette qualité dé*

pend d'une fucceffion rapide d'idées

&: de mouvements
,
que l'organifation

de leur fexe leur rend plus aifée.

Une autre qualité phyfîque concourt

encore à rendre plus mobiles les par-

ties fenfibles de la femme; c'efl ce de-

gré de moUeiTe qui leur efl particulier,

& qui , depuis liippocrate (a) , a été

généralement reconnu par tous les mé-

(a) MîiUerim variore & mol'io/e carn? ejje

^iiàm virum cenfeo» Lib, I, de Mulier. morbis^
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decins. Quoique reffence de la fenfi-

bilité ne confifte, ni dans le chaud,

ïîi dans le froid , ni dans le (ec , ni

dans l'humide, il eil cependant mani-

fefte, par l'exemple des tempéraments

^ par celui des climats
,
qu'elle tient

à ces qualités phyfiques. Dans lès uns

ôr. dans les autres , la fenïibilité varie

félon la conilitution du corps ou d^

l'air; 6c on remarque qu'elle ne Jouit

jamais mieux de toute la plénitude de

Tes droits
,
que îorfque une humidité

modérée, &c telle qu'elle fe trouve dans

les enfants 6c dans les femmes
,
prête

à leurs organes, fans trop les énerver,

toute la foupleffe dont ils font fufcep-

tibles.

Une certaine foibleffe doit être l'ef-

fet combiné de cette dernière difpoii^

tion unie à des organes d'une médio-

cre mafîe. Plus fenfible que robufle,

plus mobile que capable de mouvoir,

la femme polTédera donc toutes les

qualités vitales dans le degré le plus

B i
j
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exquis (^-) , mais avec des forces phy-

^.fiques très-bornées.; de manière que foiî

fxiflence confiflera plus en fenfations^

qu'en idées & en mouyements corpo-

rel-s.

On pourrolt croire qu'une conflitu^^

tion dans laquelle la femme eft en

butte à toutes les imprefîions des ob^

jets extérieurs, qui donne plus d*'apti^

tude pour fentir que de moyens pour

fe fouftraire à l'atlion des caufes fen^

iibles, doit être peu favorable au bon^

heur; mais û. on çonfidere que les cau-

fes phyliques de nos maux font en très?

petit nombre , & que leur véritable

fource eft dans les affections de notre

ame qui les perpétue par le fouvenir,

DU les multiplie par la crainte ; on

(a) Le mot Eve, en hébreu, fignifîe vie^

Les Grecs donnoient aufii quelquefois aux

femmes des nc-ms propres à déGgner en elles

un d2gré éminenr de fenfibilité, ou du moins

pne gtande faciliré à émouvoir celle des hom«

fjies,r/ychéf en grec, vaut dire arne^
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verra que la femme , en qui la variété

même des fenfations s'oppofe à leur

durée , & qu'elle fauve de cette opi-

niâtreté de réflexion qui fait le tour-

ment de tant d'êtres penfants, efl peut-

être moins éloignée que l'homme de

la félicité que comporte la nature hu-

maine.

C'eft à cette difpofîtion qui rend les

organes de la femme plus actifs que

forts, & qui leur donne plus de fenfi-

bilité que de confiflance
,
qu'elle doit

cette fineffe de taél hi cette pénétra-

tion qui confiftent à faifir dans les ob-

jets qui la frappent rapidement, une

infinité de nuances^ de chofes de dé-

tail , & de rapports déliés qui échap-

pent à l'hommele plus éclairé. On^ré-

tend, il éft vrai, que cette m.ême fen-

iibilité qui lui fait appercevoir un grand

nombre d'objets , efl ce qui Tempêche

de les bien voir, & de fixer alTez long-

temps fon efprit fur une idée, pour

pouvoir connoître toutes les autres

B iij
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idées qui viennent s'y réunir; que la

difficuité de fe dérober à la tyrannie

àiQs fenfations, l'attachant continuel-

lement aux caufes immédiates qui les

produilent , ne lui permet point de s'é-

lever à la hauteur convenable pour les

embraffer toutes d'une feule vue ; que

par cette précipitation qui s'élance au-

delà de la vérité, ou par cette incons-

tance qui fe laffe bientôt de la pour-

fiiivre, deux défauts inséparablement

attachés à la complexion de la femme ^

elle qû moins fufceptible que l'homme

de ces hautes conceptions d^un efprit

qui fçait atteindre au niveau de la na-

ture ôc remonter à la fource des êtres*

On dit aufïl que fon imagination
, plus;

vive que foutenue , fe prête peu à ces

expreffions vraies &c pittorefques qui

font le fublime des arts d'imitation^.

6c que ,
plus capable de fentir que de

créer, elle reçoit plus facilement dans,

fon ame les images des objets, qu'elle

ne peut les reproduire ; qu'enfin cstt@:
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tournure d'efprit qui fait qu'elle fe con-

duit prefque toujours par des idées par-

ticulières 5 s'oppofe en elle aux vues

plus vaftes de la politique^ & à ces

grands principes de morale qui s'ëten^

dent à tous les hommes (a).

Il n'eft pas douteux que cette foi-

bleiïe
5
que nous avons dit caraflérifer

les organes de la femme, ne lui in-

terdife les efforts de cette contention

d'efprit qui eft néceffaire à l'étude des

fciences abftraites , même pour s'y éga-

rer ; & que fon imagination trop mo-
bile 5 Se peu capable de garder une ai^

fiete permanente , ne la rende peu pro^

pre aux arts qui dépendent de cette fa-

culté de l'ame : mais auffi c'eil: de cette

foiblélTe que naifient ces fentiments

doux & affe(fl:ueux qui confiituent le

"
,

I > 1

{a) Si on veut voir des idées plus étendues

& mieux exprimées , on peut jetter les yeux

fur le tableau énergique & élégant que M.
Thomas a tracé des mœurs & du caraâ:er9

des femmes dans les différents fiéchs,

B iv
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principal caraélere de la femme; c'eft

du fentiment de Ton impuiflance qu'elle

tire cette difpofition à s'identifier avec

lés malheureux , cette pitié naturelle

qui eu la bafe des vertus fociales. C'efî;

pourquoi les qualités de la femme , fans

avoir le même écla^ qu'ont les talents

fupérieurs qu'on admire dans l'homme ^

ôc dont l'effet le plus fenfible eii de

nourrir fouvent en lui un orgueil fau-

vage ôc trifte, font d'un plus grand

ufage dans la fociété. Tout le monde

canvient que les femmes ont une m.o-

raie plus aétive , & que celle des hom-

mes eft plus en fpëculation. Les pre-

mières font fouvent le bien que les der-

niers ne font que projeîter. Ceux-ci

s'occupent des maux poiltbles , ou qui

font répandus fur la furface du globe,

tandis que les autres foulagent les mal-

heurs réels qui les environnent. Enfin

Il les vertus des femmes font moins

brillantes que celles des hommes , elles

font peut-être d'une utilité plus immé-

diate & plus continue,
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Il en eu. de même de leurs talents.

Ceux de l'homme font plus propres à

lui donner une haute opinion de fon

efpece ; ceux de la femme contribuent

encore plus au bonheur qu'ils ne flat-

tent la vanité. Si on aime quelquefois

à errer avec le premier dans les régions

défertes &: inacceffibles qu'habite le

génie; la difficulté djs foutenir long-

temps un état peu fait pour notre foi-

blefle^nous fait retomber , encore avec

plus de plaifir , dans- la fphere ordi-

naire où la nature nous a placés , 6c

que la femme embellit par des quali-

tés qui font toujours de mife, & qui

font toujours le charme de tous les mo-

ments.

Les paffions , dans tous les êtres ani-

més , répondent aux moyens que la

nature leur a donnés pour les fatisfaire.

Qu'on examine toutes les efpeces d'a-

nimaux , on verra que chez eux le mo-
ral fe rapporte conftamment au physi-

que , la colère &c la cruauté marcher

Bv
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toujours avec la force, & la timidité

être toujours le partage de la foibleiTe.

A quoi ferviroit à la femme une au-

<lace que fon impuiffance démentiroit

à chaque infiant? La témérité iied maî^

lorfqu'on a h peine la force nëcelTaire

pour fe défendre. Les paiîions douces

font les plus familières à la femme ^

parce qu'elles font les plus analogues

à fa coniLitution phyiique. L'attendrif-

ièment, îa compaili-on , la bienveillant

€e j l'amour, font les fentiments qu'elle

éprouve & qu'elle excite le plus fou-

vent; & chacun fent qu'une bouche

faite pour fourire
,
que des yeux ten-

dres ou aBimés par la gaieté
, que des

bras plus jolis que redoutables , &: un

fon de voix qui ne porte à l'ame que

des impreffions touchantes , ne font

pas faits pour s'allier avec les paffioîm

haineufes &: violentes,

La douceur eft ii généraîement pro-*

pre aux femmes
,
que cette difpofitioii

morale fe trouve auffi dans les perfon*
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îles (! un autre lexe , dont les traits Se

la conformation extérieure ont quelque

rapport avec ceux de la femme. On
remarque que les hommes d'une conf-

titution délicate & molle , tiennent

beaucoup des goûts Se du caraélere des

femmes. Cela n'efl pas furpre'nant: les

animaux qui ont quelque conformité

de ftru6lure avec l'homme , femblent

fe rapprocher un peu de lui parleurs

mœurs & par leurs inclinations ; Sc

ceux qui ont entr'eux des reffemblan-

ces corporelles , fe reffemblent auiîî

plus ou moins par leur înfl:in(fl: (a)»

Ainfi, foit que les attributs extérieurs

6e matériels qui diftinguent les ani-

maux foient l'ouvrage ou l'em.preinte

des mouvements intérieurs du principe

» I .

.

-
. . I.

{a) Vx>yez Ui Caractères des Pajjïons
^
par

M. de la Chambre , médecin ordinaire de

Louis XIII ; ouvrage qui contient beaucoup

de chofes intérelTantes fur cette matière, 6^-

dont un aureur célèbre de ce fiécle a em-
prunté beaucoup d'idées fans le citer. -

Bvj
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a^lif qui les anime ^ foit que ce prin-i

cipe foit forcé de régler {es mouve-

ments & fes allions fur la nature &
la conformation de leurs organes , il

eft certain qu'il y a un rapport conf-

iant entre/le caraâ:ere moral de chaque

être fenfible , &: la con{l:itution phylî-

que , l'air & Thabitude extérieure de

fon corps.

Dans ce qufe nous difons ici des qua-

lités morales de la femme, nous n'a-

vons égard qu'à ce -qui paroît dériver

immédiatemient de fon organifation

Tnatérielle. Car on ne doute point que

l'éducation , les mœurs fociales , &
une infinité de circonftances , ne puif-

fent altérer de mille manières , & mê-

me effacer prefque le caraélere primiitif

que la nature lui a donné ; il n'en eu pas

moins vrai qu'en général les femmes

font & doivent jétre naturellement dou-

ces & timides.

Cependant ces qualités ne les exemp-

tent pas des atteintes de la colère qui
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y eft directement oppofee ; elle eft mê-

me quelquefois affez vive chez elles ^

parce qu'elle tient en même temps à

leur fenfibilitë phyfique , &: à cette fier-

té que les hommages & les prévenances

continuelles des hommes doivent né^

ceffairement entretenir en elles. Mais

il eft aifé de s'appercevoir
,
par le con^

trafle frappant que forment les mou-

vements impétueux de cette paiîion

avec la foiblefie ordinaire de leur fexe^

avec combien de défavantage elles ibr-

tent de leur état naturel. Leurs traits ^

plus m/obiles que ceux des hommes , fe

déplacent plus aifémient ; & l'altération

qui en réfulte dans leur' figure, en les

rendant difformes , ne parvient pas mê-

me à leur donner un air plus terrible.

La même foiblefTe qui fait que leur co-

lère efl peu redoutable pour les autres ^

fait aufïi qu'elle efl moins dangereufe

pouT elles-mêmes. On a obfervé qu'elle

a des fuites plus funefles dans les hom-

mes que dans les femmes. Elle a fou^.
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vent, dans les premiers , déterminé les

paroxyfmes des maladies chroniques ^

produit des iâieres, des engorgements

de vifceres. Quoique les femmes ne

foient pas tout-à-fait exemptes de ces

accidents , la flexibilité de leurs or-»

ganes femble les en mettre plus à l'a-

bri.

Aucun état de l'ame ne quadre mieux

avec cette flexibilité d'organes, que le

caprice^ qui conlifte danslepaiTagebruf-

que d'un fentiment à un autre fentiment

tout oppofé. La fenfibiiité, qui efl: une

fuite naturelle de_ cette organifation,

en livrant les femmes aux impreiïions

d'un plus grand nombre d'objets, doit

produire néceffairement dans leur es-

prit une foule de déterminations
,
qui

font à chaque inftant détruites l'une par

l'autre. Quand il ne rebute point par

fon excès , le caprice ajoute peut-être

un certain piquant aux autres qualités

qui font le mérite efTentiel du fexe. îl

produij du moins une certaine variété
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d'idées qui plaît toujours. La Bruyère

dit que le caprice ejî, dans les femmes ^

toutproche de la. beautépour êtrefort con-

tre-poifon. îl eft vrai que le caprice eïî

peut-être en elles une arme qui fert à

déconcerter quelquefois les efpérances

préfomptueufes , & la contenance trop

triomphante de Fhomme ; & que dans

la loi de l'attaque & de la défenfe , éta-

blie par la nature entre les deux fexes ^

c'étoit le plus sûr moyen de faire va-

loir le plus foible, oc d'entreteniT dans^

le plus fort une illuiîon qu'une volon-

té trop décidée de la part du premier

auroît entièrement détruite. Il falloit

réprimer "des defirs pour les rendre plus

vifs ; ils fe feroient éteints , fî on y eût

oppofé une réfiîtance dont il n'eût pas

été facile de prévoir la fin. Par le ca-

price
5
qui n'efl qu'une déterminatioi:^

momentanée , le but n'efi reculé que:

pour être mieux atteint.

En continuant d'analyrer amli les»

affedions particulières à chaque fexe^^
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on verroit peut-être que celui qui fem-

ble fait pour avoir tous les goûts & pour

en changer continuellement, a dû ie

plier avec moins.de facilité que Tautre,

à d^rinllitutions qui lui montrent un

objet exclufif dans lequel il eft obligé

de concentrer tous fes fentiments
,
qui

tendent à enchaîner une volonté tou-

jours fugitive, 5c à fixer ce que tant

de chofes concourent à rendre ii mo-

bile. La nature, qui ne devoit pas pré-

voir nos arrangements civils , s'étoit

contentée de faire les femmes aimables

& légères
,
parce que cela fuffifoit à fes

vues (a). Le même intérêt qui a voulu

(^) Il falloit bien que l'amour fût vif chez

les femmes, mais il n'étoit pas néceffaire qu'il

fût en elles confiant dans Ton objet. L'homme

qui attaque a befoin d'une certaine perfévé-

rance , pour ne pas perdre le fruit de fa pour-

/uite , en la faifant cefTer trop tôt. La t'emme

,

toujours maîtreffe de fe rendre , efl sûre de

ne pas manquer de vainqueur ; au lieu que

l'homme , incertain de vaiîîcre , en courant
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qu'il y eut une alTociation confiante en-

tre les deux fexes ,, a aufïî exigé d'elles

des fentiments plus fiable^ que ceux que

la nature leur avoit donnés. Quoi qu'il

en foit 5 c'efl fur cette bafe chancelante

que repofe tout l'édifice de la fociété,

& il n'eft pâs-ôouteux qu'on ne doive

leur tenir compte de la vertu ou de l'a-*

drelTe avec laquelle elles le foutiennent.

Cette difpolitioii d'efprit
,

qui fait

qu'un homme eft toujours lui-même,

& que, ce qu'il a voulu une fois il le

veut toujours , eft donc moins dans les

femmes un effet immédiat de leur conf-

titutian- physique
,
que le fruit d'une

raifon exercée. Un des effets les plus

îîuifibles de la leâ:ûre des ramans , c'efl

de nous faire perdre de vue la vérita-

ble mefare avec laquelle nous devons

les juger. En ne nous offrant que des

modèles de confiance & de fermeté^

d'une objet à un autre fans fe fixer , courroi^

rifcjuê de fe trouver fans conquête»
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cette forte de livres nous famîliarir@

trop avec l'idée d'une perfection peii

compatible avec la foibleffe humaine ;

de forte que chacun s'attendant à voif

cette idée fe réalifer en fa faveur, fe re^

garde comme l'objet d'un malheur par-

ticulier, lorfqu'ii vient à être' détrom*

pé. Si on jugeoit mieux de l'état natu-

rel des chofes 5 une fage indifférence

prendroit peut-être la place du dépit

&: de la fureur, parce qu'on s'indigne

rarement contre un mal commun SC

néceUaire. D'ailleurs les femmes n'ont

pas befoin de toutes ces qualités ima-

ginaires , dont les auteurs prennent foin

de les parer ; elles feront toujours affez

dangereufes, même avec ce que notre

orgueil nous fait appeller en elles des

défauts (y).

(iî) La leélure des Romans eft encore plus

dangereufe pour les femmes, parce qu'en

leur préfentant l'homme fous une forme 8c

dgs traits exagérés, elle les prépare à cie|
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On a fait fentir que la raifon n'eft

point étrangère aux femmes ; nous de-

vons ajouter que leurs affeélions primi-

tives femblent même concourir à leur

faciliter l'exercice des devoirs qu'elle

prefcrit; car fi, d'un côté, le carac-

tèi:e fenfible dont la nature les a douées

les porte au bien fans effort , d'un au-

tre , il femble que la contrainte & la

réferve auxquelles elle les condamne,

doivent les difpofer aux combats pé-

nibles de la vertu. Mille faits atteilent
^

qu'elles ne font point incapables des

avions qui demandent une grande for«>

ce d'ame. L'enthoufiafme de l'honneur

leur a quelquefois fait faire ce qui n'eft

bien fouvent dans les hommes que l'ef-

fet d'une impulfion matérielle. Ce fen-

timent
,
qui efl fi propre à élever l'ame

& à lui donner un reifort indépendant

dégoûts inévitables, S: à un vuide qu'elles

ne doivent pas raifonnablement efpérer de

i:eaiplir«
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^e la vigueur du corps, s'accorde très-

bien avec leur imagination vive , &t

avec leur extrênie fenfibiîitë. Perfonne

n'ignore qu'il a été des peuples chez

lefquels les femmes étoient cornme les

juges naturels de tout ce qui avoit du

rapport à Thonneur , 6c chez lefquels la

crainte impofante de leur mépris étoit

le plus redoutable de tous les cenfeurs.

La plupart des nations anciennes

croyoient que les femmes avoient une

relation plus intime avec la divinité

que les hommes ; c'étoient elles qui

étoient le plus fouvent les interprètes

de fes décrets. Il faut avouer cepen-

dant que Topinion qui avoit introduit

Tufage de faire rendre les oracles par

des femmes , comm.e chez les Grecs , les

Juifs, les Germains &: autres peuples

,

pouvoit bien venir moins d'un cer-

tain refpeâ: pour ce fexe
,
que des fauf^

fes conjeélures de l'ignorance; car le

cara(51:ere de l'hom.me efl toujours de

fubilituer des erreurs aux vérités qu'il
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ignore. Chez les peuples qui croyoient

que la divinité daigne quelquefois fe

communiquer aux hommes , il étoit

naturel d'attacher certains fignes fen-

iibles à la préfence du. dieu qui devoit

parler ^ & ces lignes durent fejirer dç

l'état de la perfonne qui en étoit inf-^

pirée. On dut croire que la divinité,

renfermée dans le corps d'un" homme
ou d'une femme , ne pouvoit qu'y pro-

^duire des mouvements extraordinaires

,

&: lui faire uue efpece de violence.

Auffi-tôt donc que le précre ou la pre-

treffe qui devoit lui feiv ir d'organe ref^

fentoit fes premières impreflions, l'a-

gitation & le défordre s'emparoient de

fes fens fubjugués par une puilTance ir-

réliflible; des mouvements conviilfifs,

un regard effaré , ôc des mots échap-

pés par élans, annon(^oient que la di-

vinité alloit s'expliquer par la bouche

d'un mortel (<^). On a dû être frappé

(iî) La poéfie ,
qui palToii pour être le fruit

4
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de la confonnité de ces traits, avec

les fymptômes qui caraélërifent les ma-

ladies convullives. Le peuple
,
qui en

ignoroit la caufe & la nature , ne man-

qua pas d'y {uppofer quelque cbofe de

furnaturei. Il donna le nom de maladie

facrée à Tépilepiie qui a éminemment

le cara£lere convulfif. Hippocrate
,
phi-

lofophe fait pour apprécier les opinions

vulgaires, en fe fervant cependant de

la dénomination commune , dit (a)

que cette maladie n'a rien de plus fa-

d'un pareil enthoufiafme , étoit une efpece

de divination ; & le mot lacin vates , poëte $

Signifie au(îi devin, C'efl ainfi que fe font

iqualiiiés ceux qui ont le mieux mérité ce titre.

Mais quel fouffle divin m'enflamme î

D'cù naît cette foudaine horreur j

Un dieu vient échauffer mon ame

D'une prophétique fureur.

B.ovss£Âu.OdeI,l'iv. il

{a) Morhîis hic nihil hahet alîis morbis dl-

nnhius aut facratius t fed eandem ex quâ rel'iqui

morbïoriuntur haturam fort'itus ejî. De Morbo

facro.

i
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cré que les autres. 11 ajoute dans le me-

me endroit
,
qu'elle eft plus particulière

aux perfonnes d'une conftitution pitui-^

teufe. Un des points de fa doélrine fur

celle des femmes, efc, comme nous

l'avons déjà dit, que l'humide y do-

mine; &, comme un des effets de cette

difpofition, efl une certaine tendance

aux affeélions fpafmodiques , les fem^

mes ont dû fouvent retracer l'image

des perfonnes agitées par le foufflé dis-

vin, & par-là paroître plus propres que

les hommes à jouer le rôle de Sibylles

ou de devinereffes. La plupart des pa-

négyriftes des femmes ont abufé de cç

fait hiftorique
,
qu'avec un peu plus de

lumières ou d'impartialité ils euffent au

moins regardé comme indifférent à leur

objet.

La foibleiïe, &: la fenfibilité qui

en eflla fuite, font donc les qualités

dominantes & diftinftives des fem-

mes : elles fe retrouvent par<-tout chez

<elles ; elles font non-feuleinent la fource
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de certaines affe6lions morbifiques qui

leur font plus particulières qu'aux hom-

mes , mais elles donnent à celles qui

leur font communes avec eux un cer-

tain afpecl qui les différencie. Quant

au moral, tout en elles prend la for-

iTie du fentrment : c'eft par cette règle

qu'elles jugent toujours les chofes &
les perfonnes. Leurs opinions tiennent

peut-être moins aux opérations de Pef-

prit
5
qu'à rimprefTion qu'ont faite fur

elles ceux qui les leur ont fuggérées;

& quand elles cèdent , c'efl moins aux

traits viélorieux du raifonnement, qu'à

une nouvelle imprefiion qui vient dé-

truire la première. Cette organifatioii

étoit fans doute néceflaire dans le fexe,

à qui la nature devoit confier le dépôt

de l'efpece humaine encore foible &L

rmpuiffante. Celle-ci eût mille fois péri

,

il elle eût été réduite aux fecours tar-^

difs & & incertains de la froide raifon.

Mais le fentiment plus prompt que l'é-

clair ^ auiTi vif & auffi pur que le feu

dont
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dont il émane, poufTe une femme à

travers les flammes , fait qu'elle s'élance

au milieu des flots pour fauver Ton en-

fant; il fait plus, il la porte à remplir

avec une patience
, qu'on n'admire pas

aflez, & même avec une forte de fa^.

tisfa(^ion, les fonélions les plus dégoû-

tantes &c les plus pénibles. Seroit-il

vrai, comme on l'a dit, que cet inf-

tind précieux
,
par lequel la nature a

pris foin de lier les hommes , s'altère 8c

s'aflbiblit à mefure que la réflexion fe

perfectionne ? Enfin tel efl: le poiivoir

du fentiment fi énergique dans les fem-

mes, que, tout foible qu'il efl: dans les

hommes , il efl: encore le plus ferme

fondement de la fociété ; car les loix ne

furent jamais qu'un lien précaire, que

les fophifmes ou les artifices de l'intérêt

particulier éludejit prefque toujours.

Celafuppofé, la foiblefle & la fenfibi-

lité peuvent fervir de données pour

évaluer tout ce qui a quelque rapport

à ce fexe ^ & réfoudre les problêmes ^

c
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foit phyfiques , foit moraux
, que fa

confiitution peut préfenter.

CHAPITRE V.

Des rapports naturels qui font entre les

Parties folides & les Parties Jluides

du corps de la Femme ^ & du templ-

rament propre au fexe.

Près avoir expofë la nature &
les effets des parties folides qui

compofent le corps de la femme , ck

fait preffentir les induftions qu'on en

peut tirer pour parvenir à la connoif-

fance des véritables affeâiions de ce

fexe, foit dans l'état de fanté, foit dans

l'état de maladie ; il eil néceffaire de

parler du rapport deà parties folides &:

léniibles , avec les fluides qu'elles font

mouvoir.

Nous fommes, fur la foi de nos fens,

îiaturellement portés à croire que le prin-

cipe d'a^livité qui donne le mouvement

aux corps organifés , réfide dans \qs
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feules parties foi ides, &c que les par-

ties fluides ont befoin de Fimpuliioii

des autres pour changer de place. C'eft

aufli àQ,s parties folides qu'on juge que;

l'être fenfitif tire Ton caraftere, regar-

dant les humeurs comme abfoîument

paflives &: mortes. Il efl vrai qu'on

conçoit bien au'un fluide animal peut

avoir un mouvement inteflin qui chan-

ge la difpofition relative de Tes par-

ties confl:itutives , ou par lequel cer-

taines particules adives, telles que cel-

les qu'on apperçoit dans plufleurs li-

queurs animales & végétales, fe por-

tent d'un endroit d'un fluide en un au-

tre; mais on ne fçauroit attribuer à la

totalité de ce fluide un, mouvement

progreflif rpontané. Ce dernier mouve-

ment ne peut avoir lieu qu à l'aide de

certains points d'appui alternatifs ; &
l'ufage de ces points d'appui fiïppofe

dans les parties du corps qui Te meut,

une continuité que les parties des flui-

des n'ont point. Car fl elles l'avoient,

C ij
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elles ne feroient plus fluides ; elfes per-

dent leur être fpécifique , lorfque quel-

que caufe accidentelle les rapproche ,'

& établit entr'elles quelque adhérence ,

telle que celle que le froid produit en-

tre les parties de l'eau , ou que celle

que le limple contai de l'air opère en-

tre les parties du fang exstravafé.

Ainii les fluides
,
pour parcourir les

différentes parties du corps , ont befoin

des fecouiîes fucceflives -des parties fo-

lides. Mais feroit-ce une raifon con-

cluante pour refurer aux humeurs toute

influence fur la fenfibilité? Elles doi-

vent devenir folides , en s'aflimilant aux

différents organes :_ on peut concevoir

par conféquent qu'elles n'ont pas tou-

jours une égale difpofition à s'animali-

1er ;
qu'il efl des temps où les humeurâ

font plus vitales & plus organiques que

dans d'autres ; que celles des vieillards

ne doivent pas l'être au même degré

que celles de l'adulte &: de l'enfant ;

Cj^ue le fexe peut y apporter quelque
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différence {a) ; & que , du fentlment

intime que la nature a fans doute de

ces différents états des humeurs , il doit

réfulter diverfes modifications dans la

manière d'être générale de chaque in-

dividu. Cependant il faut avouer que

nous n'avons aucun moyen sûr d'éva-

luer la difpofition des humeurs consi-

dérées fous ce point de vue métaphy-

fique.

Une manière de les envifager, qui

n'eft pas moins indéterminée , c'eft

celle où l'on n'a égard qu'aux principes

chymiques dont elles font compofées

,

ou aux quatre qualités des anciens.

Ceux-ci y comme on fçait , faifoient

dépendre le tem.pérament de la pro-

portion dans laquelle le chaud, le

{a) Notre idée fe trouve affez: conforme

avec c-elle d'Hippocrate. Gn verra , dans le

Chapitre qui traite de la génération ,
que ce

Hîéde-cin croyoit que la femence du mâ'e &
de la femelle n'ont pas toujours la même
énergie.

- C iii
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froid, le fec &: l'humide fe trouvent

lîiêlés dans le corps ; & la difpofîtion

la plus favorable félon eux , eft que ces

qualités fe balancent tellement entr'el-

îes, & que l'aftion de l'une modère tel-

lement l'adion de l'autre
,
qu'aucun ne

puiffe prévaloir. Tous les raifonnements

des phyiiologifles fur ces principes , fe

bornent à une connpiffance abftraite

qui feroît inutile à la pratique médici-

nale
5
quand même elle auroit un fon-

dement réel.

Stahl (a) a établi fa théorie des tem-

péraments fur des rapports physiques

plus faciles à failir ; il les fait dépendre

de la diverfe texture des folides , & des

différents degrés de confiilance des hu-

meurs, ou plutôt d'une certaine pro-

portion entre les fluides, & le calibre

des vaiHeaux dans lefqueîs ils doivent

circuler. Il dit que le tempérament fan-

euin exi^e des folides d'une texture-

(a) Tàearia mcdica verj^
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rpongieufe, & un fang riche & délié

' qui puilTe y couler librement. Ce tem-

pérament fe fait reconnoître par une

figure pleine , des membres charnus Sc

un teint fleuri. Si , avec la même conf-

titution des folides , le iang , au lieu de

molécules aélives &c rouges, contient

une trop grande quantité relative de

molécules aqueufes 6c froides , il en

réllilte un tempérament phlegmatique,

qu\m ton de chair lâche &£ une cou-

leur pâle rendent toujours fenfible. Se-

lon le même auteur, le cara6lere mo-

ral, affeflé à chaque tempérament, fe

tire de la facilité plus ou moins grande

avec laquelle les humeurs circulent dans

leurs vaifTeaux , & par conféquent de

la régularité plus ou moins grande avec

laquelle les fon6lions vitales s'exécutent.

Si elles fe font avec aifance , l'ame en

conçoit un fentiment de fécurité qui

fe fait appercevoir dans toutes les ac-

tions morales de Tindividu. Aufîi voit-

on que ceux qui pofTedent le tempéra-

C iv
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ment fanguin, qui eft celui où les fonc-

tions s'exécutent avec le plus de facilité,

ibnt en général fort gais, décidés 6c

francs.

Au contraire j l'exercice pénible &
difficile de ces fondions , comme dans

le tempérament phlegmatique , rédurt

à un état d'indolence & de timidité,

qu'on porte dans la conduite, ordinaire

de" la vie. Un homme phlegmatique eil:

prefque indiiféreat pour tout, parce

qu'il fent qu'avec des organes fans con-

£f^ance, il ne peut prefque rien; car

lés parties aqueufes, qui les humedent

continuellement, leur ôtent le reffort

& la force néceflaires aux grands mou-

vements.

La méfiance Sî la timidité cara^^é*

rifent le tempérament mélancolique

,

parce que, quoique les vaiffeaux, qui

forment le tiffu des folides dans ce tem-

pérament , foient fort amples 8c d'un

calibre alTez fpacieux , la nature craint

que les hum.eurs
,
qui y font exceffive-^
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iment épaififes & lentes , ne perdent

leur aptitude à circuler , & ne fubif-

fent tôt ou tard un arrêt funefle ; ce

qui demande de fa part une follicitude

continuelle , qui déborde fur les ades

extérieurs de l'individu. On reconnoît

ce tempérament à une teinte rembru-

nie 5 6c à une certaine maigreur occa-

lionnéè par le refferrement des folides

,

6c fur-tout par l'anéantiffement ou le

rapprochement excefïif des lames du

tifïîi cellulaire.]

La texture des folides propre au tem-

pérament bilieux, eft compare ôc fer-

rée, comme dans le tempérament mé-

lancolique , 6c le calibre des vaifTeaux

y eft moins grand ; mais le fang y étant

très-fluide 6c très-mobile
,
par la grau-»

de quantité de parties fulfureufes qu'il

contient, y circule avec rapidité; 6c

toutes les autres fondions s'y exécutent

iavec une promptitude que les perfon-

nes qui ont ce tempérament mettent

dans toutes leurs aftions. L'audace eil

Cv
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la qualité diftiriftive de ce tempéra-

ment ; & quoique ceux qui l'ont foient

maigres , la couleur de leur vifage qÛ.

cependant vermeille &: vive.

Cette hypothefe eft très-ingénieufe ;

& je lui donnerois volontiers la préfé-

rence 5
parce qu'elle a l'avantage d'être

fondée fur des rapports feniîbles , &: fur

eette obfervation auflî commune que

vraie, que nos goûts & nos humeurs

font, jufqu'à un certain point, fubor-

donnés à la difpofîtion phyfique de nos

organes» Quel efl" en effet le mortel afTes

heureux pour n'avoir jamais fenti Ton

efprit paffer par les différentes nuances

6c les divers degrés de férénité qu'une

atmofphere variable eft fufceptible d'é-

prouver? pour n'avoir jamais apperçu

l'influence qu'une digeftion facile 00

îaborieufe a quelquefois fur la partie

morale de notre être ? pour pouvoir

enfin fe détacher, pour ainiî dire, du

monde fenlible, & fe fouftraire aux

orages qui agitent fa frêle machine }
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Le fyftéme des climats
, que les méde-

cins peuvent revendiquer avec tant de

juftice, puifqu'Ariflote n'en a parlé

qu'après Hippocrate [a)
,
qui fe trouve

{a) On a reproché à Montefquieu de n'a-

voir pas cité Charron
,
qui , dans Ton livre de

îa Sageffe, parle de l'influence des climats,

d'une manière aiTez détaillée. Ce reproche eft

d'autant moins fondé
,
que cette idée n'appar-

tient point à ce dernier, & que lui-même n'a

pas nommé les^auteurs de qui il l'a empruntée.

C'eil à Hippocrate qu'elle eil: due; & la ma-

nière dont il l'a expofée n'eft point un de ces

textes vagues qui fe prêtent à toutes les in-

terprétations , & dans lefquels chacun peut

trouver le fens qu'il cherche. Voici un paflage

de fon livre de Ae'^e, Aquis & Locis,»* Regio-

t^ue ipfa (A/ia) hdc nojlrd (^Europa) mitior

,

& hominum mores humanions & benign'iores,

Quoad aiitem animi ignaviam & mollitiem ,

cur AJîntici Europczis minus belUcofi exijlant

,

& moribus fini lenioribus , anni tempeflates in

caufâ funt. . . Quam ob caufam mihi AfiaùcO'

rum genus ope dejîitutum videtur, quibus prcctC'

reà eorum injîïtuta accedcre debent, Multb enim

maxima Afia pars regum imperio regitur, Q^ui

Cvj
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siTez développé dans Galien (^), Se

encore plus dans un médecin moder-

ne {F) 5 dépend de ce principe incon-

verb fui poteflatem non hahent, neque fui juris

funt^ fed dominis fubdiîi; ii rerum bellicarum

nullam curatn habent
, fed ut ne beUicofi vi-

deantur» A la molleffs des Afiatiques que la

chaleur du climat rend peu propres à la guer-

re , & retient dans les chaînes du defpotifme,

H oppofe le cara6lere belliqueux des Sarma-

tes , peuple d'Europe ,
qui habitoit une ré-

gîon pliTs froide. « Les femmes , dit-il , chez

3) ce peuple , vont à la guerre , montent à

j> cheval & tirent de l'arc ; elles n'ont le droit

T> de fe maritr qu'après avoir terraflîé trois

» ennemis. » C'eft ainfi que chez les habitants

des îles Baléares-, les enfants n'obtenoient

leur déjeûné qu'après l'avoir fait tomber d'un

lieu élevé à coups de fronde.

(a) Quod anîmi mores fequantur corporh

îemperarnenîum.

(^) Huarte, Examen des Efprits. Selon cet

auteur & l'opinion commune, les peuples du

Nord ne brillent point par l'éclat d'une ima-

gination vive & féconde. L'un & l'autre font

contredits par l'écrivain dont il s'agit dans ia
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teftable. Il eft évident qu'il y a des

peuples qui, par la nature du climriS

qu'ils habitent , ou par celle des ali-

ments dont ilsfe nourriflent, doivent

plus pencher vers tel tempérament que

vers tel autre , être par conféquent plus

ou moins courageux ,
plus ou moins

aftifs , avoir des paffions & des befoins

que d'autres n'ont pas , &: , comme ce

font ces paffions Se ces befoins qui né-

^effitent les loix , avoir une légiilation

note de la page 22 , & dont le principal dé-

faut eft d'ériger toujours en princip^îs das faits

particuliers. Parce que le Nord aura produit

un homme d'une grande imagination , il ne

s'enfuit pas qu'il foit naturellement auffi fertile

en pareils hommes que les pays du Midi. Qui

pfcroit avancer que le fol de la Provence n'a

pas des qualités plus produftives que la La-

ponie, parce qu'on auroit dans celle-ci fait

venir des melons par des moyens artificiels ?

Peut-être que les fruits du génie , comme les

orangers, y ont auffi befoinde fourneaux 6c

de ferres , c'eft-à-dire d'efforts qui font moins

iséçeflaires dans des climats plus heureux»
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relative aux circonflances phyfiques

dont ils dépendent.

La différence des tempéraments n'eft

pas û marquée dans les femmes que dans

les hommes ; ce qui provient fans dou-

te en elles de l'uniformité de leurs oc-

cupations , ou 5 comme nous le dirons

bientôt, de ce c[ue le même cft prefque

commiun à toutes. Si on examine le

tilTu des folides qui forment le corps

de la femme , on le trouvera fpongieux

& mol ; on verra que la fubftance cel-

lulaire qui en lie les parties, y eft en

plus grande quantité (^).que dans ceux

des hommes; & qu'en même temps

qu'elle contribue en elles à l'élégance

& à l'éclat des membres , elle donne à

leurs vaiiTeaux la liberté de s'y divifer

en une infinité de petites ramifications ^

(tf) Voyez une Thefe foutenue à Montpel-

lier, dans le mois de Juillet 1774, intitulées

iJe corpore cribrofo H'ppocratiî^i feu de textu

mucofo Bordevii, page 23,
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dont la fouplelTe obéit à la moindrç

impulfion.

Un pareil état des folides ne peut ad-

mettre que des humeurs très-fluides : des

humeurs épaifTes exigeroient des forces

mouvantes plus coniidérables que celles

que peuvent fournir des vaiffeaux exr-

trémemient déliés & flexibles. C'efl une

opinion alTez générale, que les humeurs

des femmes ont un plus grand degré

de fluidité que celles des homimes ;

cette fluidité les rend capable de pér

nétrer jufqu'aux extrémités des plus pe-

tits conduits , au-delà defquels les cel-

lules du tiffu muqueux leur offrent en-

core une infinité de routes ouvertes

pour fe porter de tous côtés. Un fang

bien conlliîué, mis en jeu par les for-

ces multipliées de cette innombrable

quantité de petits vaifTeaux qui forment

la fubflance folide des tempéraments

fanguins , doit naturellement avoir un

cours facile & uniforme , fe répandre

également dans toutes les parties da
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corps , 6>c y former, félon la nature des

vaifTeaux dont elles font compofées
^

ces teintes admirables d'albâtre & de

rofe , auxquelles on tente vainement de

fuppléer par le plus greffier de tous les

artifices. Enfin , de ce rapport iingulier

des folides &: des fluides , il doit réful-

ter un caraâ:ere de fraîcheur &: de vie

qui eft l'annonce indubitable de la plus

parfaite fanté.

Il paroît donc que le tempérament

qu'on appelle fanguin, eft en général

celui des femmes ; elles en ont les at-

tributs ; c'eft le plus favorable à la

loeauté , & le plus approprié à la trem-

pe de leur efprit, Des fibres fouples &c

faciles à émouvoir, doivent néceffiter

un genre de fenfibilité vive, mais paf-

fagere , & , en rendant aifées les diffé-

rentes opérations de la nature , accou-

tumer l'ame à un fentiment de confian-

ce qui produit la gaieté. Les femmes

mêlent l'enjouement aux affaires les

çlus férieufes : fi les chagrins font fur
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elles des impreffions affez vives , leur

conftitiition n'en comporte pas de du-

rables : la même caufe qui fait qu'elles

lenrent vivement, fait qu'elles ne Ten-

tent pas long-temps. Les fentiments les

plus difparates fe fuccedent chez elles

avec une rapidité qui étonne , de forte

qu'il n'eft pas rare de les voir rire &:

pleurer plufieurs fois dans la même
heure. Cette facilité de pleurer, qui

leur eft commune avec les enfants , &:

avec les hommes en qui des caufes

accidentelles ont fait dégénérer la {qxï-^

fibilité, 5c tels que ceux qui font at-

teints d'ypocondriacifme, a fa fource

dans le peu de eoniiftance qu'ont chez

eux les organes. Nous avons dit que

cette foibleiTe difpofe aux affe6lions

convulfîves. Le rire, qui eft particulier

à l'efpece humaine, eft un mouvement

convullif. L'excrétion des larmes eft

l'effet d'une légère convulfion de l'or-

gane defliné à féparer cette humeur,

jE|ui même n'eft pas tout-à-fait exempte
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de plaifir : il femble que ce plailir foit

wn ^dédommagement attache aux pei-

nes qui nous afFecl^nt ruperficiellement.

Auiîi les larmes ne font-elles point Pex--

preiîion de ces douleurs vives & pro-

fondes qui pénètrent toute la fubfrance

de notre ame. Soit qu'alors elle dédai-

gne ce foible foulagement, foit que

l'abattement de la douleur, en fuf-

pendant une partie des mouvements

vitaux , & en ralentiffant l'autre , em-

pêche aufii l'aftion néceilaire à l'écou-

lement des larmes, il efl cerjtain que

cet afte extérieur n'eft point celui qui

caraflérife les peines extrêmes que nous

reiTentons. Il eu. à remarquer que celles

qui nous font perfonneîles font ordi-

nairement de ce dernier genre , & que

nous pleurons rarement pour nos pro-

pres maux , à moins qu'ils ne foient

peu conf dérables. Il femble que ceux

d'autrui nous faffent plus aifément ré-

pandre des pleurs 5
parce que nous les

fentons moins vivement que les nôtres».
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On verfe des larmes fur les malheurs

imaginaires des héros de théâtre
,
parce

qu'ils ne produiient en nous qu'une

émotion légère : on fe lamente , on

pleure fur la perte d'un ami ou d'un

parent, précifément parce qu'on doit

bientôt s'en confoler. Nous cherchons

à nous exagérer à nous-mêmes notre

douleur
,

par les mêmes chofes qui

devroient nous avertir de Ton peu de

durée & de violence ; mais nous ai-

mons une iilunon dans laquelle notre

amour-propre afpire à fe faire honneur

d'un excès de fenfibilité que bien fou-

vent nous n'avons pas , & dont les lar-

mes ne furent jamais le véritable ngne.

Il ferolt toutefois à defîrer que nous

pufiions toujours la réduire à ce degré

de modération qui fuffit pour nous ac-s

quitter envers l'humanité
,
qui eil au-

tant & peut-être plus exprefîif que 1q

défefpoir, Se affez doux pour fe me-?

1er même à nos plaiiîrs. C'eft pourquoi

fi les femmes Se les enfants pleurent à
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la moindre occafion , c'eft parce que

tout les afFeifle, mais ne les afFede que

légèrement.

Le tempérament fanguin, qui, d'a-

près ce que nous venons de dire , eft

communément celui des femmes , réu-

nit la fanté & la beauté dans le plus haut

degré de perfedion où la nature humai-

ne puilTe atteindre. Une fenlibilité tou-

jours aélive 6>C vigilante, fait que tou-

tes les parties du corps y iouiffent d'un

parfait équilibre
,
que Paélion Se la réac-

tion entre les folides 6c les fluides s'y

font avec la plus grande aifance ^ la

plus grande régularité , Se que les par-

ties les plus éloignées du centre de la

vie y pOifedent exaderaent le degré

d'énergie qui convient à leur deftina-

tlon. Au dedans , aucune irritation lo-

cale , aucune conftriélïon fpafmodi-

que , en attirant vers ua endroit la {en-

iibilité qui doit être répandue fur tou-

tes les autres parties , ne trouble cet

accord & ce doux balancement qui
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îîiaintiennent les organes dans l'état ref^

pe(5i:if où ils doivent être : au dehors y

des mouvements libres & dégagés,

une peau fouple où brille un air de

fraîcheur, une humeur gaie, un efprit

facile & agréable , manifeftent fenfi-

bloment le bien-être général de la ma-

chine.

CHAPITRE VI.

Des Changements & des Altérations

nlcejfaires qu éprouve le tempéra.-'

ment de la Femme,

OuT fe détériore, tout change:

l'univers eft une fcene mouvante

qui n'offre qu'un enchaînement conti-

nuel de viciiiitudes & de déplacements.

Eclore, s'élever, décroître &: périr

5

eft une marche commune à tous les

êtres ; &: la nature , variée dans tout le

refte, eil au moins uniforme dans cet

ordre.

Mais parmi ces êtres ^ les uns (&
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ceux-là font le plus petit nombre) par-

viennent à leur fin par une gradation in-

fenfible, par une fuite de changements

fuccelïifs & imperceptibles ^ qui nous

cachent cette perfpedive redoutable :

les autres y font précipités par une pen-

te plus ou moins rapide
,
par des caf-

cades plus ou moins brufques ; & les

chocs violents qui accompagnent une

chute il rude , les détruifent quelque-

fois avant c[u'on fe foit, pour ainfi dire,

apper(^u qu'ils exifloient (a).

{û) Si on voit que dans le plus grand nom-

bre des hommes , le cours de la vie eft in-

terrompu , agité par des maladies de toute

efpece ,
qui font le fruit de Fintempérance

,

du dérangement des faiibns , des travaux ex-

ceffifs dans lefquels leurs diverfes pafTions

les eng^^gent, &c, on en voit aufli quelques-

uns parvenir à une extrême vieillefie fans

éprouver de fecoulTes violentes , & d'autres

Rangements que les altérations graduelles

qui font une fuite inévitable du progrès de
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Notre objet n'efl pas de cotificlërer

ici les altérations de ce dernier genre,

qui regardent la femme; elles forment

la matière d'un traité général des mala-

dies du fexe
,
que nous réfervons pour

un autre endroit : notre but efl: de fixer

ici un moment la vue fur les variations

qu'éprouve le tempérament des fem-

mes pendant le cours de leur vi^, fans

que leur fanté, proprement dite, en

foit notablement altérée ; & l'on fent

que ces variations , imperceptibles dans

le détail , doivent, pour çtre api^r-

<^ues 5 être coniîdérées dans des épo-

ques où elles deviennent fenfibles par

leur fomme. L'œil ne peut pas fuivre

toutes les nuances par lefquelles pafTe

un arbre , depuis le moment où la cha-

leur féconde du printemps vient le ra-

nimer &: le rendre à la végétation
, jus-

qu'à celui où les premières rigueurs de

l'hiver viennent le dépouiller des bien-

faits delà première faifon , & le replon-

ger dans l'inertie & l'anéantiiTement,
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Mais il eft aifë d'appercevoir les cir«

confiances les . plus frappantes de fon

développement ; on faifit avec d'autant

plus d'avidité l'inftant où les bourgeons

commencent à entr'ouvrir l'écorce de'

cet arbre, 6c à mêler leur tendre verdure

au fonds brun ou grisâtre de Tes bran-

ches ^ qu'on étoit las du froid repos où

la nature étoit depuis long-temps en-

fevelie. Ils donnent le fign^l de fon ré-

veil; ils annoncent que tout va revivre

ôc prendre une face riante ; & s'ils font

encore peu précieux en eux-mêmes,

ils -intérelTent par les avantages qu'ils

promettent. Notre cœur s'émeut en les

voyant; il femble recevoir lui-même

unfurcroit de vie, ôc participera l'im-

pulfion qui les fait naître. Cette im-

preilion agréable fe prolonge , en dé-

tournant notre vue des progrès infen-

Cbles qu'ils font tous les jours
,
jufques

au moment où les feuilles , confondues

avec les fleurs, viennent frapper tous

nos fensp ÔC livrer notre ame à une

. douce
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douce extafe , à l'afpeifl d'un concours

fingulier de beautés raviiTantes. Cet état

fe diffipe aufîi promptement que les eau-

{es qui l'avoient produit; les feuilles ac-

quièrent bientôt une couleur plus fon-

cée y & prennent une teinte moins ten-

dre &c moins touchante ; les fieurs fe ter-

TîifTent^ & font place aux fruits qui doi-

vent leur fuccéder, & nous confo-

1er de leur perte. Cette troifieme épo-

que ouvre notre ame à un nouveau

.genre de fenfations : la vivacité des,

premières s'émoufTe , mais elle eft

remplacée par cette fatisfaftion moins

impétueufe &: plus permianente qui ac-

compagne une pailible jouifTance. On
la favoure avec un plaiiir plus pur que

vif; elle remplit l'ame fans l'agiter. En-

fin les fruits difparoiffent à leur tour;

6c ce vuide annonce que cet arbre, qui

nous charmoit quelques mois aupara-

vant par fon agrément autant que par

fa fécondité , ne fera bientôt qu'un

tronc fiérile. Cependant on fe hâte de

D
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jouir de l'ombrage imparfait qu'il four-

nit encore ; mais on envifage fa décré-

pitude prochaine , avec une amertume

qui n'eft adoucie que par le fouvenir

des plailirs pafTés que nous lui devons.

Telle eft Fimage de la femme. Quoi-

qu'elle change depuis fa naiflance juf-

qu'à fon dernier moment , il n'eft

guère poffible de s'arrêter que fur quel-

ques époques principales de fa vie

,

aufli remarquables par le différent ca-

radere avec lequel elle s'y montre,

que par les diverfes impreffions qu'elle

fait fur nous dans ces différents temps.

Le moment où la femme commence

à indiquer le rang qu'elle doittenir^n'efl

pas précifément celui où elle fe trouve

en état de payer fon tribut à l'efpece

,

& de féconder les vues de la nature ; on

peut aifémentla diftinguer de l'homme

long-temps auparavant. Quoique les

marques particulières qui décèlent fou

fexe ne fe montrent point encore , les

traits généraux qui le caraclérifent fe
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laiffent néanmoins appercevoir aux yeux

les moins attentifs. Dans les premiè-

res années de l'adolefcence
,
qui fui-

vent celles oii nous avons dit (a) qu'une

ickntité parfaite de traits , d'allure &£

de fonftions^faifoit confondre l'homme

avec la femme , il eil impofîible de ne

pas reconnoitre déjà dans celle-ci quel-

ques différences qui mettent une ligne

de réparation entr'eux. Il faut avouer

que ces différences ne font que de lé-

gères modifications plus faciles à fentir

qu'à déterminer ; de forte qu'on pour-

roit croire que la femm.e ne nous fem-

ble alors avoir les organes délicats &
tendres

,
que parce que ceux de l'hom-

me ont déjà acquis un ton plus ferme

& plus folide par les exercices auxquels

le goût naturel de Ton fexe le porte.

Cependant ces différences ont lieu in-

dépendamment des divers genres de

vie auxquels les deux fexes peuvent

'-^—™-<^™—»— ,» I —-i-^»»—^—««.ii—«»»^—«——1^^—^^^— «

(.z) Page 2.

D ij
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être affujettis ; & cette dernière caufe ^

qui n'efi: point générale ^ ne fc^auroit

produire un effet auiîi confiant que ce-

lui dont il s'agit. Quoi qu'il en foit

,

dans cette première époque, leurs or--

ganes femblent ne différer que par le

degré de confiffance ; car la fubffance

muqueufe, qui doit donner à ceux de

la femme les reliefs &: l'empreinte ca-

raél'éjiffique qui les diftinguent , n'eil

point encore développée. Il feroit peut-

être plus aifé de diflinguer alors un

ieune homme d'une jeune fille par la

nature de leurs penchants , & par les

premiers rayons qui s'échappent de leur

ame. Les obfervations d'un philofophe

moderne' fur ce fujet font très-jufles.

>L'homme , félon lui , cherche à faire

ufage de fa force & à l'augmenter,

tandis qu'un inftin6l tout différent ex-

cite la femme à acquérir des agréments.

Une jeune fille attache du prix à la pa-

rure ;, 6c fçait que tel gefle .&c tel atti-

tude ne font point indifférents pour
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plaire, long-temps avant de fe douter

du motif pour lequel on veut plaire.

Ce philofophe remarque avec la même

vérité ,
que l'efprit des jeunes filles à

un plus grand degré de fineHe que ce-

lui des jeunes garerons. Cette différence

n'eft point l'effet de cette étourderie &:

de cette diflîpation ordinaires aiix der-

niers, ou d'une préfomption qui leur

fafife dédaigner un avantage propre à

fervir de felTource &c de fupplément à

la foiblefTe de la femme ; elle eft une

fuite néceiTaire de cette même foi-»

blelTe. La finelTe efl inhérente à la

conftitution de la femme (a) ; c'eft

vainement que l'homme voudroit lui

difputer cet avantage : fi cette préten-

tion marque peu de connoifiances dans

celui qui peut l'avoir, la témoigner à

celles qui y font intérefifées feroit le

comble de la fottife.

La femme parvient à peu près dans

(a) Page 25.

D ii)
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cet état 5 & fans éprouver d'autre chan-

gement fenlible qu'une augmentation

dans la taille, à cette époque brillante

qui efl: celle de fon triomphe, je veux

dire la puberté. Cet âge arrive plutôt

pour elle que pour l'homme. Certains

auteurs ont tiré la raiTon de cette dif-

férence , de la petiteife des organes de

la femme ;, ils difent qu'elle efi plutôt

propre à la génération
,
parce que fes

organes , étant plus petits , font plutôt

formés; & que les molécules organi-

ques , ou nutritives
,
qui fervoient à leur

formation Valeur développement, de-

viennent un excédent deftiné à la tq^

produdion. La circonftance de la peti-

teife des organes de la femme eâ, à

la vérité, favorable à cette opinion;

6c il eft alfez raifonnable de croire que

la nature ne s'occupe de l'efpece qu'a-

près avoir perfeftionné l'individu. Mais

cela n'eft pas confiant; cet ordre eu

tous les jours interverti. On voit fré-

quemment des filles nubiles qui n'ont
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pas encore pris tout leur accroilTemenr,

& ces exceptions le répètent afîez pour

infirmer un fy^éme qui n'en doit fouf-

frir aucune.

Toute hypotheie relative à l'ëconomiè

.animale ^ qui fera fondée fur une férié de

mouvements Se d'aftions méchaniques,

dont l'une doit nécefîairement amener

l'autre 5 fe trouvera toujours défeélueu-

fe 5 lorfqu'il s'agira de faire quadrer avec

elle tous les faits qui s'y rapportent ;

parce que ^ dans cette forte de fyftémes,

on oublie toujours la pièce principale

<[ui doit faire la bafe de l'édifice. Cette

pièce y dans les fyftêmes qui ont les

coî-ps organifés pour objet , c'eft le mo-
ral qu'on ne peut jamais perdre de vue

fans s'égarer ; tous les pas qu'on fait fans

ce guide ne font que des chûtes. Un cé-

lèbre naturalise de ce iiécle convient

que les raifonnements tirés de la mécha-

nique ordinaire , font infutîifants pour

expliquer les faits que préfente l'organi-

fation. Il eft forcé d'admettre des forces

Div
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intérieures qui y prëfident. Cependant

il laifîe lui-même prefque toujours ces

forces dans l'inaction 5 &c femble les

oublier dans les cas où il feroit le plus

néceffaire d^en tirer parti, pour leur

fubftituer des raifonnements physiques.

Ces forces intérieures
\y
que nous appel-

ions nature , font le vrai principe de tou-

tes les opérations animales : la nature les

exécute en général dans des temps mar-

qués ; mais elle peut y être follicitée ou

en être détournée par différentes'caufes;

ce qui avance ou retarde ?Jors l'époque

de ces opérations. Cela a lieu par rap-

port à la puberté : des caufes morales

fur-tout peuvent la rendre précoce on

tardive ; 6c c'efl: à ces caufes qu'il faut

rapporter la différence qu'on obferve

à cet égard entre les filles de la cam-

pagne &: celles des villes. Ainfi ce fait

feul prouve que la quantité plus ou

moins grande de molécules organi-

ques n'y a qu'une influence très-fubor--

•donnent
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Dans cette féconde époque où la

nature travaille à mettre la femme en

état de fe reproduire , & à donner aux

organes qui doivent fervir à cette œu-

vre importante le degré de perfeâ:ion

qu'elle exige, fon corps éprouve une

fecouife générale qui va frapper avec

une force particulière ces deux parties

oppofées par leurfiege, &: différentes

par leurs fondions , dont l'une efl l'inf-

trument immédiat de l'ouvrage de la

génération , & l'autre le nourrit, l'aug-

mente 5t le fortifie : alors toute la maffe

cellulaire s'ébranle aufîi &c fe modifie :

elle s'arrange autour de ces deux par-*

ties qu'elle rend plus faillantes , com-

me autour de deux centres d'où elle

envoie des productions aux différents

organes qui leur font foumis. Les pro-

ductions qui partent du centre fupé-

rieur, après avoir arrondi le col & lié

les traits du vifage , vont fe perdre

agréablement vers les épaules, & fe

prolonger vers les bras, pour leur don-

Dv
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lier ces ^contours fins , déliés & moel-

leux
,
qui fe continuent jufqu'aux ex-

trémités des mains. Les productions qui

partent de l'autre centre vont modifier

à peu près de la même manière toutes

les parties inférieures. Le principe ac-

tif ou la force intérieure qui opère Ce

développement , imprime en même
temps aux humeurs un mouvement de

ïaréfaélion qui donne à toutes les par-

ties, delà confiilance , de la chaleur &:

du coloris. Tout s'anime alors dans la

femme : {qs yeux , auparavant muets ,

acquièrent de l'éclat & de Texpreâiont

tout ce que les grâces légères Ôc naïves

ont de piquant , tout ce que la jeunefife

a de fraîcheur, brille dans fa perfonne.

De ce nouvel état il réfulte en elle une

furabondance de vie qui cherche à fe

répandre & à fe communiquer. Elle eft

avertie de ce befoin par de tendres in-

quiétudes , & par des élans qui ne font

que la voix tyrannique & douce de la

volupté» Pour intérefier puiflammenî^
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toute la nature à fa fituation , elle fem-

ble appeller les plaifîrs à Ton fecours.

Alors tout s'emprefTe, tout vole au-

devant de la beauté
,
pour la fervir &

briguer le bonheur de recevoir fes chaî-

nes.

Lorfque le vœu de la nature eft rem-

pli, elle femble négliger les moyens

par lefquels elle eft parvenue à fon but.

La femme perd peu à peu de fon éclat :

cette fleur délicate de tempérament,

qui ne marche qu'avec la première jeu-

nefle , difparoît comme la rofée du ma-

tin. La force expanfîve, dont les orga-

nes tiroient leur coloris & leur forme

féduifante, diminue, fe ralentit; 8c

une flaccidité défagréable fuccéderoit

à la fouplefle & à la fermeté élaftique

dont ils étoient doués, fl cet embon-

point qu'amené ordinairement l'âge

adulte ne les foutenoit , &; n'en impo-

foit par un certain air de fraîcheur. Si

cette nouvelle modification eft incom-

patible avec la légèreté , la finefîe de

Dv)
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traits, &: cette taille flexible qui font

le partage de la puberté , elle admet au

moins des grâces majeftueufes , & des

agréments qui , fans être auffi piquants,

ne laiifent pas que de fervir quelque-

fois de piège à l'amour. La nature tâ-

che cependant d'en tirer parti, &: de

les__faire fervir au profit de refpece:

elle ranime par intervalles l'éclat de la

femme ; elle fait de temps en temps naî-

tre de nouvelles fleurs fous les pas, pou^r

en tirer de nouveaux fruits. Mais enfin

ne pouvant plus la défendre contre les

imprefïions defi:ru<^ives du temps , &
la tenant quitte de tout envers l'efpece

,

elle abandonne à fon individu l'ufaga

des derniers moments qui lui relient,

- La vieillefife, qui efl toujours plus hâ-

tive pour la femme que pour l'homme ,

ne fuccede point immédiatement à l'é-

poque où elle ceiTe d'engendrer. Il efl

encore un efpace de temps , mais trop

court fans doute , où elle intérefre pac

lan refte d'attraits qui rappellent le fou*
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venir de ceux qu'elle n'a plus. Elle re-

double d'efforts pour conferver ce refle

précieux & inutile ; elle raffemble au-

tour d'elle toutes Tes machines pour ar-

rêter les ravages du temps qui la dé-

pouille tous les jours de quelque chofe i

mais il elle pouffe Tes foins plus loin

que ne l'exige le defir légitime de faire

une retraite honorable, fi elle écoute

trop cet inftinél qui ne lui a jamais fait

envifager d'autre bien que le bonheur

de plaire , il efl à craindre que la vieil-

le ffe
5
prête à fondre fur elle , ne vienne

mettre dans un trop grand Jour le con-

trarie défavantageux de fes prétentions

& de fon impuiffance..

Lorfqu'enfîn cet âge, qu'un auteur

appelle Ycnfir des femmes ^ eft arrivé 5.

elle doit fe borner à jouir des droits ref-

peélables que les fon(fiions qu'elle a

remplies lui ont acquis : elle n'a plus

rien à attendre des objets auxquels elle

a dû fa principale confideration ; tout

eû âétrij tout eft détruit ;l'impuliiaiî
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vitale qui animoit tous (es organes, fè

concentre vers l'intérieur , & fe fait à

peine fentir aux parties externes ; l'em-

bonpoint qui leur fervoit de fupport fe

diflipe , & les abandonne à leur propre

poids ^ d'où réfulte un affaiffement gé-

néral, qui défigure la femme par les mê-

mes chofes qui l'embellifToîent autre*

fois. Parmi les débris dont elle eft en-

tourée , les cheveux
,
que l'homme perd

de bonne heure, fe montrent encore

chez elle , & font voir que les organes

de celle-ci ne perdent jamais tout-à-

fait la flexibilité qui faifoit leur carac-

tère, & qu'après avoir différé en tout

de l'homnne , elle décline encore &
vieillit à fa manière.

Ceux qui veulent avoir le talent d'ex»

pliquer tout , trouvent les caufes des

altérations de la vieillefTe dans le rac-

cornifTement excefîlf des folides
,

qui

par-là perdent leur fouplefle. Les mou-

vements, difent-ils, deviennent plus

difficiles, le jeu des organes fédérant
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ge, & lexercice des fondions vitales

ceffe. Cette prétendue explication n'en

efl: point une ; elle n'eft que la fimple

exposition de la chofe. Il ne s'agit

point de Tçavoir qu'on vieillit parce

que les organes perdent leur flexibilité

& leur adion ; le point effentiel , s'ils

veulent inftruire, feroit de nous ap-

prendre pourquoi cette force intérieure^

cette énergie qui nous fait croître
,
qui

nous foutient , & qui nous défend con-

tre la plupart des maladies, ne pré-

vient point aufïi ce dépériiTement gra-

dué qui , après nous avoir conduits de

l'enfance , à travers les illufions agréa-

bles de la puberté , aux jouiflances plus

froides de l'âge adulte, 6c nous avoir

fait fentir les attentes terribles de la

vieillefTe, nous amené enfin à la dé-

crépitude & à la mort.

^^



8S Système physiq. et moral

CHAPITRE VIL

Des Moyens naturels qui confe'rvent ,

& des Caufes accidentelles qui peU-^

vent changer ou faire dégénérer le tem*

pérament de la Femme,

LA nature â donc marqué à tous les

êtres un terme vers lequel ils font

entraînés infenfiblement par des déper--

ditions fucceffives. Quelle que Ibit la

caufe de cette dégradation inévitable,

la fagefle veut qu'on ne la précipite

point par un ufage défordonné des"

moyens {a) faits pour la retarder autant

(<z) Les médecins ont donné (on ne fçait

pas trop pourquoi ) le nom de chofes non na-

turelles aux moyens & aux fon6tlons qui fou-

tiennent la vie , tels que les aliments ÔC la

boiflon, Tair, le fommeil, les fécrétions &
les excrétions , &;c. On devroit changer une

dénomination fi peu exaéîie ; car chacun (Qnt

qu'il n'y a rien de plus naturel que de man-

ger & de boire, & d'aller à la garderob^.
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qu'il eft pofTible. Un travail & des ali-

ments proportionnes au progrès natu-

rel de nos forces , des paflions modé-

rées 5 une exaéle conformité aux loix

de la nature , font les conditions ef-

fentielles qui peuvent nous faire jouir

de toute l'étendue de nos facultés 5 6^

maintenir notre tempérament dans l'é-

tat où il doit être à chaque époque de

la vie.

Nous avons dit qu'il en efl une (l'en-

fance) où ce tempérament, plus remar-

quable par l'agrément que par la vi-

gueur , &C que nous avons appelle fan-

guin, étoit com.mun à l'homme & à

la femme. L'homme s'en éloigne bien»

tôt plus ou moins; mais il eft dédom-

magé de cette perte par un bien plus

précieux, qui eft la force. Elle corn-

penfe en lui
,
pour l'exercice des fonc-

tions vitales , l'avantage que les fem-

mes doivent à la fouplefte de leurs or-

ganes. Elle lui eft néceflaire pour fup-

porter les travaux pénibles auxquels là.
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fociëté l'affujéttit, & qui l'augmentent

à leur tour; elle doit même faire fon

principal mérite: car on fent bien que,

lelon les rapports que la nature a mis

entre lui & la femme, l'un ne peut pas

plaire par les mêmes endroits que l'au-

tre.

Le tempérament , dans la femm.e

comme dans l'homme, peut changer

de nature , & de fanguin devenir phleg»

matique, mélancolique ou bilieux. Si

des fucs mal digérés , ou un air fouvent

humide, donnent au fang une conflitu-

tion aquéufe, le tempérament devien-

dra phlegmatique. Un fang épaifïi, qui

«e pourra parvenir que difficilement

aux extrémités des petits vaifTaux, ou

à ces cellules dont le tilTu muqueux eu

compofé, peut faire que ces petits vaif-

feaux ou ces cellules s'oblitèrent, &c

que les gros vaiffeaux s'agrandiiTent

dans la même proportion; & fi alors

^es agitations réitérées du fyilême ner-

veux, tendantes à redonner aux hu^
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meurs leur fluidité ou leur pureté pri-

iràtive, achèvent de détruire la fub-

ftance muqueufe qui modéroit la fen-

iibilité des organes, le tempérament

prendra le cara^lere mélancolique. En-

fin , d'autres caufes capables de donner

de l'aé^ivité & de la chaleur' aux hu-

meurs , Se d'imprimer de la roideur aux

fibres & à la matière rpongieufe qui les

entoure
j
peuvent rendre le tempéra-

ment bilieux.

Cependant ks caufes qui agifTent fur

le tempérament des femmes, ne font

pas en aufîi grand nombre que celles

qui altèrent le tempérament des hom-

mes. Les différents arts auxquels ces

derniers s'appliquent, nK)difient leur

conflitution de mille manières. L'exif-

tence civile des femmes efl moins va-

riée ; les occupations de la plupart de

celles qui ont le bonheur de travailler^

font prefque par- tout les mêmes , & fe

féduifent à des travaux qui , n'agitant

pas exceffivement le corps ni l'efpritj.
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fervent à faciliter les fonctions vitales
^

6c à maintenir également la fanté 6i la

beauté. Mais le travail même le plus

exceffif n'eft pas û à craindre qu'une

oifiveté abfolue. Le befoin
,
qui force

certaines femmes de la dernière claiTe

du peuple à des travaux qui femble*

roient- devoir être réfervés pour les
'

hommes , ne les prive que de quelques

agréments. L'exceflive indolence àé^

truit à-la-fois la fanté, & ce que les

femmes aimeroient plus que la fanté

,

s'il pouvoit fubfifler fans elle, je veux

dire la beauté. La médecine a autant

de peine à étayer les foibles fonde-

ments de l'une, que la coquetterie en

a pour déguifer le délabrement de l'au-

tre 5 dans les femmes que leur état , ou

un goût pernicieux , condamne à une

inaélion perpétuelle. Car un des-maux

les plus difficiles à guérir, doit être,

fans contredit , celui qui fembîe ôter à

la nature les moyens dont elle fe fert

pour combattre tous les autres. Les mé-
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dechis qu'une longue pratique a éclai-

rés fur la marche ordinaire de la nature

dans les maladies, f(^avent que rien

4i'eft plus oppfé à cette marche
,
que

les fymptomes nerveux qui peuvent fur-

venir; & ils n'ont que trop fouvent

lieu dans les maladies des perfonnes en

qui l'abus de l'opulence , l'oiliveté &
les paffions ont altéré la fenfibilité pri-

mitive. Cette oppofition qui eft entre

les mouvements nerveux ôc les mouve-

ments ordinaires que la nature affe6le

ou doit afFecfler dans les maladies, a

porté M. de Bordeu (a) à donner le

(a) Traité de Médecine théorique & pratique^

extrait des ouvrages de M. de Bordeu, par

M. Minvielle. Voici comme ce dernier s'ex-

prime : L'anomalie qui paroît dans les fymp-
tomes des maladies nerveufes, marque qu'il

règne un tel défordre dans les forces organi-

ques , qu'on a tout lieu de craindre qu'elles

ne puifTent amener une crife heureufe. Des
remèdes un peu a6lifs, adminiftrés tout de

fuite dans ces cas, ne font qu'augmenter ce
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nom à^irrégulleres à celles qui ont un

caraclere rpafmoclique. L'ollivetë, ou-

tre qu'elle empêche les organes d'ac-

quérir cette fermeté qui rend leurs mou-

vements plus efficaces &: plus aflurés ,

fait que les humeurs n'éprouvent point

cette tranfpreffion qui les épure, en les

faifant paffer fréquemment par les dif-

férentes filières & les différents vaif-

feaux : forcées de croupir, faute d'ac-

tion de la part des folides , elles s'altè-

rent par le repos ; leur mixtion fe dé^

range; les principes qui la formoient fe

réparent , & produifent des combinai-

fons malfaifanîes.

Lexercice eil donc nécefTaire ; mais

îa conftitution des femmes ne com.porte

qu'un exercice m.odéré. Leurs foibles

défordre déjà exiftant; & pour que ceux-ci

agifTent avec fruit, il faut que la nature les

feconde, fans quoi ils ne produifent qu'un

effet pernicieux ; ce qui arrive dans ces ma-

ladies. Pag. 173.
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bras ne fçauroient fupporter des travaux

trop rudes &: trop long-temps conti-

nués, ôc les grâces s'accommodent peu

de la Tueur & du haie. Un travail ex-

cefîif maigrit & déforme les organes

,

eïï détruifant, par des compreffions réi-

térées, cette fubftance cellulaire qui

contribue à la beauté de leurs contours

ôc de leur coloris. L'exercice que les

femmes d'une condition moyenne trou-

vent dans des occupations utiles Se in-

difpenfables , eft le plus falutaire
, parce

qu'il joint aux effets naturels du travail
^

la ratisfa6tion intérieure que donne l'ac-

compliiTement d'un devoir : il eft par-là

plus propre à refnplir l'ame, & à l'em-

pêcher de trop pefer fur elle-même,

comme elle fait dans les perfonnes do-

minées par la parelTe.

La promenade
, par laquelle les gens

Oîfifs croient s'acquitter envers la loi

générale qui nous condamne à nous

occuper & à agir, n'eft point un tra-

vail, mais un délaiTement du travail :
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elle n'en a point les effets, comme elle

n'en remplit point les conditions. Ce

genre d'exercice , au lieu d'imprimer

un mouvement égal à tout le corps ,

ou du moins un mouvement alternatif

aux différents mufcles, ne fait mouvoir

que les parties inférieures du corps;

toutes les parties fupérieures reftent im-

mobiles. Les humeurs à qui les pre-

mières ont donné une impuliion vive,

doivent éprouver de la part des autres

uneréfiftance conlidérable, qui entend

le cours peu uniforme, &c la diftribu-

tion inégale. Il y a encore cet incon-

vénient dans les promenades , fur-tout

dans les promenades folitaires des per-

fonnes d'une fanté foible , ou d'une

conftiîutirori mélancolique ; c'efl qu'el-

les font une occasion pour ces perfon-

îies de fe livrer à tout le vuide de leur

ame , à cette intempérance d'idées

qui les charment en fatiguant les ref-

forts de leur efprit , & aux extatiques

yifions dont elles fe repaiflent : de

forte
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forte que le fruit qu'on retire de cette

efpece d'exercice, efl d'en revenir la

tête & les jambes excédées
,
pour re-

tomber dans une inertie pire que celle
'

dont on vouloit par-là fe garantir. Sï

on fe promené purement par régime

,

la promenade , ne nous intérefTant pas

aiïez pour nous enlever hors de nous-

mêmes , nous permet trop de penfer au

motif qui nous fait promener, & qui

devient par conféquent un fujet de con-

tention d'efprit, capable d'empêcher

l'effet d'un tel remède. Baglivi dit qu'en

penfant trop à fa digeilion , on ne di-

gère point : il en t(i de même àQS au-

tres allions vitales ou animales ; on

les trouble en s'en occupant. Il faut à

l'homme un travail réel ; &c le plus

avantageux feroit celui qui exerceroic

ëgalem.ent le corps & l'efprit, & qui

maintiendroit un jufte équilibre entre

les forces morales &: les forces phyfî-

ques. C'eft après un femblable travail

que la promenade feroit un délaifement

E
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aufîi falutaire qu'agréable (^), parce

qu'au lieu d'y porter les idées triiles &C

noires d'un être oifif, on n'y porteroit

que des organes que l'impreffion du tra-

vail auroit rendus plus avides de nou-

velles fenfations : c'eft alors qu'un air

pur , un ombrage frais , ôc le parfum

fuave des fleurs , verferoient efficace-

ment dans l'ame , avec l'oubli des oc-

cupations pafTées , les forces néceiTaires

pour en fupporter de nouvelles.

Il ne faut pas -que l'exercice foit l'objet

d'un calcul trop fcrupuleux , ni s'occu-

per la montre à la main ; il vaut mieux

confulter fon goût afluel, ou plutôt

rinftinâ:, dont l'impulfioneft toujours

fûre
5
que les idées chimériques d'or-

dre & de régularité auxquelles certai-

nes perfonnes fe foumettent fervilement.

Un genre de vie trop compaffé , en af-

fervilTant celui qui le prend à l'empire

de l'habitude, l'expofe davantage aux

(a) Théorie des Sentfments agréables
, p, 216

i
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atteintes des maladies 5 au lieu de l'ar-

mer contre elles. Notre machine ne

doit pas être plus réglée que l'élément

qui l'environne. Il faut fe repofer, tra-

vailler, fe fatiguer même, félon -que

le fentiment de nos forces aftuelles le

permet. Ce feroit une prétention ridi-

cule , -que de vouloir ie réduire à

une parfaite uniformité, & garder tou-

jours la même afliette
,
quand tous' les

êtres , avec lefquels nous avons les rap-

ports les plus intimes , font dans une

viciffitude continuelle. Le changement

eft même nécelTaire pour nous prépa-

rer aux fecoufîes violentes qui quelque-

fois ébranlent les fondements de notre

exiftence. Il en eft de nos corps com-

me des plantes , dont la tige fe fortifie

au milieu des orages oc par le choc des

vents contraires,

L'équitation a paru une refTource fuf-

fifante contre les fuites dangereufes de

la mollefîe; mais cette efpece d'exerci-

ce
y
que certains états de maladie ren-

E ij
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dent quelquefois néceflaire , ne peut

guère devenir l'exercice ordinaire &c

journalier des femmes ; elles ne f<^au-

roient en tirer le même fruit que les

hommes. Elles font obligées de le pren-

dre , ou avec trop de danger , ou avec

des précautions qui le rendent inutile.

D'ailleurs , en montant à cheval , elles

paroiflent Te dépouiller des grâces qui

leur font naturelles , fans prendre celles

du fexe qu'elles veulent imiter.

Un exercice plus compatible avec

les agréments propres aux femmes , fè"

roit fans contredit la danfe , fi la ma-

nière la plus commune dont on s'y

livre parmi nous, n'étoit plus capable

d'énerver que de fortifier les organes.

Les anciens, qui avoient le fecret dé

faire fervir les plaifîrs des fens au pro-

fit du corps 5 avoient fait de la danfè

une partie de leur gymnafîique. Il en

étoit de même de la mufique; ils l'em-

ployoient pour calmer les mouvements

défordonnés de l'ame , 6c quelquefois
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pour guérir les maladies du corps ; car

,

par les moyens qui afFeftent Tune, on

a une prife naturelle fur l'autre. Dans

la naifîance des corps politiques, les

amufements font affortis à la févérité

des inflitutions dont ces corps tirent

leur force ; mais, lorfqu'on eft parvenu

à faire de ces amufements un pur ob-

jet de volupté , ils ne font plus propres

à remplir les vues du philofophe ni cel*

les du médecin.

Les mêmes raifons qui éloignent les

femmes d'un travail violent 6c fou-

tenu 5 leur interdifent auffi les travaux

plus dangereux encore d'une étude fui^

vie. Lafcience, que les hommes ache^

tent prefque toujours aux dépens de leur

fanté, ne fc^auroit dédommager les fem-

mes de la détérioration de leur tempé-

rament & de leurs charmes. Qu'elles

abandonnent aux hommes la vaine fu-

mée qu'ils cherchent dans cette acqui-

fition dangereufe : la nature a aflez fait

pour elles; ce feroit un attentat contre

E iij
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elle de flétrir les dons précieux qu'elles

lui doivent. Une forte contention d'ef-

prit, en dirigeant vers la télé la plus

grande partie des forces vitales , fait de

tet organe un centre d'aClivité
,
qui ra-

lentit d'autant l'aélion de tous les autres

organes. Une perfonne profondément

occupée n'exifle que par la tête; elle

femble à peine refpirer.Toutes les autres

fon6lions fe fufpendent ou fe troublent

plus ou moins ; la digeftion en foufFre

fur-tout: les fucs mal élaborés devien-

nent plus propres à former des embar-

ras ou de mauvais levains
, qu'à réparer

les déperditions qui font une fuite nécef-

faire du mouvement qui entretient îa

vie. Le corps privé des fucs qui le re-

nouvellent , ®u fouillé par des humeurs

excrémentitielles qui y féjournent trop

long-temps, languit, fe fane, & tombe

comme un tendre arbrifleau planté dans

un terrain aride, Se dont l'ardeur du

foletl a defTéché les branches ; ou bien

le principe qui furveille les organes^
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trop long-temps fixé loin d'eux par la

méditation ou par la ledure , lorfqu'en^

fin il y eft rappelle
, y rencontrant des

matières étrangères ou dégénérées, ie

trouble, s'agite pour les chaffer, &c ou^

vre cette fcene tumultueufe de mouve-

ments irréguliers qu'on appelle r^-

pturs ou hypocondriacifme.

Cette afFeftion familière aux gens

de lettres, feroit une fuite plus naturelle

&: plus infaillible d'une étude férieufè

dans les femmes qui feroient affez dupes

pour s'y livrer. Leurs organes délicats

fe reffentiroient davantage des incon-

vénients inévitables qu'elle entraîne,

Auiîi un inftinél falutaire femble-t-iî

les en écarter , comme d'un précipice

qui
, pour être couvert de fleurs y n'en

eft pas moins affreux, & dirige leur

goût vers les objets frivoles. Les hom-

mes qui veulent flatter les femmes , dr-

fent que ce goût eft notre ouvrage , Se

que nous leur fermons la porte des

feiences
,
pour nous afTurer exclufl\^-

E iv
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ment ce genre de fupériorité. Ce qu'il

Y a de plus vrai , c'ell qu'elles ne ^en

fbucient guère ; & c'eft avec raifon*

On veut les louer fur l'efprit qu'elles

pourroient avoir, comme s'il n'y avoit

point d'éloges à donner à celui qu'elles

ont.

La principale deftination des fem-

Hies étant de plaire par les agréments

du corps & par des grâces naturelles^

elles s'en écarteroient en courant après

la réputation que donne la fcience ou

îe bel-efprit» Car il eft certain que s'ils

procurent des avantages précieux à la

fociété j ceux qui réfultent d'un corps

fain 5 & d'un efprit libre ôc aifé, font

rarement le partage des perfonnes qui

fe livrent à un defir immodéré de s'inf-

truire , ou qui fe dévouent à la fonc*

tion pénible Se ingrate d'éclairer leurs

femblables. Celles-ci font le plus fou-

vent des hommes qui , travaillant fans

cefTe à enrichir le monde par des dé-

couvertes utiles &c par de nouvelles vé-
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TÎtés, ou à l'amufer par des écrits agréa-

bles 5 confentent à y être nuls par leur

perfonne. Prefque toujours déplacés ou

par leurs prétentions , ou par cette in-

différence apathique que donne la mé-^

ditation , ils font au milieu de leurs

contemporains comme des hommes

d'un autre fiécle, ignorant les ufages

les plus communs & les plus indifpen-

fables 5 6c toujours occupés d'autres ob-

jets que ceux qui conviennent à leur

fîtuation préfente. « Cela , dit Monta-

M gne, les rend ineptes à la conver-

» fatiqn civile , & les détourne des

» meilleures occupations. Combien ai-

» je vu, de mon temps, d'hommes

» abeftis par une téméraire avidité de

» fcience? » Le chancelier Bacon (^)

avoue que c'eft un inconvénient affez

ordinaire aux lettres. Mais cet incon-

(a) AUud vïtîum lltteratîs famlllare, quod

facilius excufari potefl quâm negari, iltud ni"

mlrum
,
quoi non facile fe applicent & ac-*

Ev
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vénknt feroit plus feniible & plus cho-

quant dans les femmes , dont l'affabilité

& le caraélere conciliant, qui leur ont

été donnés pour tempérer la rudefle

naturelle de l'homme, ne fçauroient

s'accorder avec la morgue du fc^avoir.

Enfin , les idées des gens de lettres ^

même les plus exempts de ces défauts

,

ont toujours un air dé contrainte qui

leur ôte le naturel &:la grâce; &c com-«

me le plus fouvent elles ne leur appar-

tiennent pas , on pourroit les comparer

à des dépouilles qu'on a été chercher

dans des tombeaux; elles font inani-

mées & froides comme les cendres des

morts auxquels on les a dérobées ; ou

bien , û elles leur font propres , comme
elles font le fruit du travail, elles ne

reffemblent pas mal a ces fruits avortés^

fans beauté comme fans faveur, que l'art

commodent ad performas quîbufcum negonan-'.

tur ûut vivunt, Fr. Bacon, de augment, fcien.-*

|ûar. Lib, I^ pag, a a, .
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arrache à la nature
,
pour flatter la va-

nité ou foulager l'impatience des ri-

ches (a).

Au contraire, refprit des femmes,

inculte , mais pétillant^ brille d'au*

tant plus,qu'il n'eft point étouffé par un

fçavoir indigefte. Son caraïlere origi-

nal le rend piquant; fa liberté lui donne

des grâces. Leurs idées n'ont rien de

gêné,, de contraint; leurs expreflions

font la véritable image de leur ame ^

irrégulieres , mais pleines de naturel 6^

de vie.Leur converfation, toujours vive

& animée, peut fe paiTer de la fcience^

& a par elle-même un intérêt que. tou-

tes les refTources de l'érudition ne r<^au-

(i2) Nous ne difons point ceci pour détour-

tier les femmes de donner à ieur efprit une

culture honnête, mais pour les éloigner d'un

excès qui rend fouvent ridicule, & quÎTiuit

prelque toujours à la fanté. Au furplus , les

études d'agrément font les feules qui leiwr

çanviennent,

Evj
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Toient lui donner. Tout lui fert d'ali-

ment : leur efprit fixait tii*er parti des

moindres objets ^ &: refTemble au feu

qui convertit en fa fubftance tout ce

qu'il touche , &: communique fon éclat

aux matières les plus viles , & qui en

paroiffent le moins fufceptibles. Enfin,,

comme les femmes font un des plus

grands mobiles & un des principaux

liens de la fociéti, la nécefîité d'étu-

dier continuellement quels font les ref-

forts qui en font agir les membres , ôc

d'y mettre leur feiblelTe à l'abri des

chocs que le jeu de ces refforts nécef-

iite, leur donne cette fagacité qui fçait

quand & comment on doit agir & par-

ler, l'art de mefurer fes démarches, de

graduer fes aélions &: fon langage félon

les circonflances 5 une certaine habi-

tude de faiiir d'un coup d'œil toutes

les convenances , en un mot, l'efprit

de fociété
,
que bien des gens difeht être

le meilleur de tous»

D'ailleurs ^ une femme en f^ait tovt^
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Jours afTez; non point, comme difoit

un duc de Bretagne
, parce qu'elle

ferait mettre de la différence entre la che-

mife & le pourpoint de:fon mari^ mais

parce qu'avec une mémoire facile 8c

une tournure d'efprit légère & agréa-

ble , elle a l'art de multiplier les con-

îioiiTances que le commerce des hom^

mes, ou quelques leftures furtives 5c

pafTageres
,
peuvent lui procurer. On

ne fera point étonné de l'étalage fcien-

tifique que fera un homme qui vient de

pâlir fur des livres ; mais un des char-

mes de la converfation des femmes ^

fur-toiit quand la prétention en eft ban-

nie , c'eft de paroître TçavoiT tout , fans

avoir jamais rien appris.

Pourroient-elies facrifier tant d'avan^

tag^s réels à un vain phantôme ? fe li-*

vrer à des travaux où elles ont tout à

perdre & rien à gagner ; & fe defiecher

par des veilles multipliées
,
pour acqué-

rir un titre qui ne peut jamais chez elles

qu'être fUbordonné à un autre genre de
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mérite ? Leur intérêt efl: donc de tâcher

de trouver des exercices qui foient pro-

pres à développer & à perfeâ:ionner

leurs facultés naturelles, fans nuire ^

leur tempérament.

Parmi les moyens que les hommes

ont inventés pour adoucir lepoids d'une

vie livrée à l'ennui 6c à l'inutilité, il

en eft un qui , comme un fléau conta-

gieux, défoie la fociété, & n'efl pas

moins funefte aux mœuTS qu'à la fanté,

parce qu'il produit le double effet de

la pareife &c d'une paffion vive. L'ava-

rice qui en eft l'ame, pour mieux fe

déguifer^ lui a donné les noms d'amu-

fement & de jeu. Qu'on fe repréfente

un cercle de perfonnes clouées fur des

chaifes , autour d'une table , & dans

«ne athmofphere ufée & corrompue j

dont le corps eft immobile , tandis que

leur efprit eft dans une agitation ex-

trême ; alternativement balottées par

l'efpoir & la crainte; feulement occu-.

pées du foin de captiver les favçurs de
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l'aveugle dieu auquel elles facrifîent;;

qui 5 fe laiiTant entraîner au gré de la

pafïîon qui les anime , oublient &: les

devoirs qui les appellent & les heures

qui s'écoulent, 6>c ne fortent enfin de

ce violent accès que pour fe plonger

dans des chagrins plus réfléchis ; & on

aura une idée de ce qu'on appelle jeu»

D'après cette idée, on conçoit que

rien n'eft plus capable de troubler l'or-

dre des fonctions animales & la ré-

gularité des mouvements vitaux , qu'un

pareil défaut d'équilibre entre le phyfi-

que ôc le moral; que les humeurs , dé-

rangées par-là dans leur cours, ne re-

i^oivent point les préparations nécefTai-

res aux fécrétions qu'elles doivent fubir,

&: que, forcées de croupir dans c^uelque

vifcere, elles y forment des empâte-

ments dangereux, ou- que, rejettées

comme nuifibles vers la peau , fous la

forme de dartres ou d'autres efpeces d'é-

ruptions , elles en détruifent le poli , la

fouplefTe Sç l'éclat. Il faut ajoutei qutj
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cet état d'agitation , fouvent répété,

doit à la longue faire contrarier un ca-

rapière irafcible, & donner à la fen-.

fibilité une énergie vicieufe qui tourne

toujours au détriment de la machine.

Ainfi une femme qui auroit quelque

chofe de plus à rifquer que fa fanté,

feroit doublement intéreffée à éviter le

jeu. Il entraîne ordinairement des veil-

les trop prolongées
,
qui échaufFent &

alîaiffent le corps. Il femble à la vérité

que les femmes les fupportent mieux

que les hommes ; ce qui vient fans dou-

te de ce que les fenfations dans ceux-

ci font plus profondes, & que l'atten-

tion fuperficielle avec laquelle les fem-

mes effleurent les objets , les fauve de

la fatigue que leurs imprefîions produi-

ûnt. Il fe peut auffi que les travaux fé-

rieux & contentiFs des hommes ,' leur

rendent le calme bienfaifant du fom-

meil plus néceffaire. Il eft néanmoins

toujours vrai que la lumière artificielle,

par laquelle on tâche de remplacer celle
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du foleil , nuit aux reflbrts de la vue ;

&: que plus on en multiplie les foyers

,

qui font toujours trop près de cet or-

gane, plus on en augmente les mau-

vais effets, fans en corriger l'unifor-

mité fatiguante. Car la lumière des

bougies , bien loin de laifTer aux ob-

jets leurs couleurs naturelles, comme
fait la lumière douce & variée de Faf-

tre du jour , au contraire les confond

toutes. La variété des couleurs qui for-

ment le tableau de l'univers , efl peut-

être une des caufes qui nous le font

contempler toujours avec plaifir, &£

fans produire en nous la laflîtude. En-

fin, par la clôture continuelle que le jeu

exige , on fe dérobe aux influences fa-

lutaires de l'air
,
qui eft un des ingré-

dients les plus effentiels à notre exif-

tence,-qui nous anime , & donne à nos

organes le ton Se le reffort convena-

bles. La fraîcheur d'un beau matin, les

émanations refiaurantes des végétaux
,,

& le fpedacle. ravi/Tant de la nature ^
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font perdus pour une perfonne qui pafTe

la nuit à jouer, & le jour à dormir.

Nous nous trouvons naturellement

conduits à parler des effets des paflions,

en parlant de l'amour du jeu, qui en

eft une.Les psfîions qui ont leur fource

dans ce principe qui met en mouve-

ment tous les êtres animés, & qu'on

appelle amour de nous-mêmes, font une

des caufes les plus deflruftives de nos

corps. Ce qui ëtoit fait pour nous me-

ner au bien-être, devient l'inflrument

de notre ruine
,
par l'abus que nous en

faifons. Les paffions, dans l'inftitution

de la nature, ne dévoient être que des

mouvements brurques & pafTagers. L'a-

nimal en danger, devoit pourvoir à fà

sûreté par des efforts & des moyens

indépendants de la réflexion : une im-

pulfîon involontaire & irréfifi:ible le

devoit porter à propager fon efpeee;

mais ces moments , auffi rares qu'ora-

geux, étant paffés, il deN'^it rentrer fous

la diredion d'un inflinâ: paiîîble, Ainfl
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les paflions ëtoient nëcefîaires. Les

hommes ont rendu cette arme dange-

reufe pour eux-mêmes ^ à force de l'ai-

guifer. Dans l'état actuel de certaines

fociétës, les paiïîons ne font qu'un ac-

cès continuel qui en agite les mem-

bres : au lieu d'être comme un fôuffle

léger propre à leur imprimer un mou-

vement modéré , elles ont acquis un tel

degré d'a61:ivité en fe choquant
,
qu'eU

les ne forment plus qu'une tempête af-

freufe ; ou plutôt elles font devenues un

feu dévorant quiconfume l'efpece hu-

maine.

Ces expreffions ne font point ou-

trées ; elles font les feules qui puilTent

déiigner les effets réels qu'une paffion

vive ou lente produit fur Téconom.ie

animale. Quoique chaque paffion ait

un caradere particulier, & fe mani-

~ ÏQ^Q par des fignes fenfibles qui lui font

propres , elles ont toutes cela de com-

mun, qu'elles pervertirent l'ordre &c

la fucceflion naturelle des mouvements
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dont la vie dépend. Dans les paiîions

trîftes^ l'ame femble abandonner le foin

du corps
5

pour ne s'occuper que de

l'objet qui l'afFeéle. On éprouve (a) à

la région épigaftrique une conftri61ion

permanente, une forte de refTerrement

qui gène la refpiratibn , ôte Pappétit

,

6c s'oppofe à la digeftion.Tous les mou-

vements fe ralentirent , les humeurs

foumifes à leur influence vitale s'altè-

rent, & les parties qu'elles doivent nour-

rir dépérifTent nécefTairement.

Quant aux pallions foiigiieufes , ou-

tre les fecoufTes irrégulieres qu'elles

produifent dans les différentes parties

du corps, &: les refoulements tumul-

tueux des liquides qui en font la fuite

inévitable , elles opèrent un autre effet

qui
,
pour être plus lent & plus caché,

n'en ei\ pas moins funefte. Les mou-

vements de l'ame occupée d'une forte

palTion, fe communiquent à tous les

(a) Idée de l'Homme phyjïque & moraL
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organes ; toutes les fibres en font agi-

tées ; leur mouvement tonique en eil

accéléré ; & l'inteniité de ce mouve*

ment , long-temps foutenue , néceiîite

entr'elles des frottements réitérés qui

détruifent cette fubftance muqueufe qui

leur fert d'enveloppe , & à laquelle el-

les doivent leur liant , leur fouple/Te

,

leur force. Cette fubftance, qui les dé-

fend contre les imprefîions trop fortes

des corps étrangers & en émouiTe la trop

grande vivacité , dont les organes tireaj

leur volume ôc la beauté de leur for-

me 5 anéantie fucceflivement , les aban-

donne à tous les défordres d'une fen-

iibilité effrénée ; avec elle difparoiiïent

la fraîcheur du tempérament & les

agréments du corps
,
qui font place à

une maigreur & une foibleffe fouvent

incurables. Il feroit fans contredit plus

aifé d'expofer tous les ravages des paf^

fions
,
que d'indiquer les- moyens de

s'en garantir. Chacun doit confulter {es

forces; il nous fuffit de lui préfenter
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quelques - uns des motifs puiffants qui

doivent l'exciter à en faire tout l'ufage

^ofiible. -

Parmi les fburces les plus fécondes

des dérangements de l'économie ani-

male, l'abus des aliments & des boifTons

doit t^nir un des premiers rangs. Hip«

pocrate a pofé , relativement au choix

& à la quantité des aliments qu'on doit

prendre, une maxime qui, bien enten-

due, comprend toutes les règles delà

diète. Il dit qu'on ne doit point donner

au corps plus d'aliments qu'il n'en peut

digérer & confommer (^). Il s'enfuit

que la quantité de nourriture néceffaire

à chaque individu , eft déterminée par

la conftitution , le tempérament, la

force & le genre de vie de ce même
individu (F). La nature, dans les per-

(a) H(zc ejl clborum offèrendorum occajio ut

€0. copia exhibeantur
,
quam corpus fuperare va-',

Jeat. De locis in homine.

(î>) On trouvera des préceptes très-fages

fur cette matière, dans lé fçavant Commen-



DE LA Femme. Partiel, 119

formes du fexe, ne doit demander

qu'une quantité proportionnée à la foi-

bleffe de leurs organes , & aux exer-

cices peu fatiguants dont elles s'occu-

pent. Mais les femmes ainfi que les

hommes , en écoutant un appétit trom-

peur ou faélice , tranfgreffent des bor-

nes (\ légitimes , fans s^Qn appercevoir :

& 5 lorfqu'on eil parvenu à confondre

l'habitude ou le plaifîr avec le befoin,

ce n'eft plus la nature qui décide de la

fréquence & de la durée des repas ; on

la foUicite avant qu'elle defire , on la

furcharge après qu'elle eil fatisfaite.

Opprimée fou^ ûn^^ei^s exceflif d'ali-

ments fuperfîus ou nuiiibles , elle en di-

,
gère 6c en affimile ce qu'elle peut ; le

refte , mis à l'écart, forme dans les vif-

ceres, Se fur-tout dans les premières

voies, des foyers de corruption qui pre-^

parent les maladies , ou du moins devien-

taire que M. Lorry a donné fur les livres

diététiques d'Hippocrate,
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nent, dans Tendroit où ils fe trouvent,

un principe confiant d'irritation, qui,

occafionnant des tiraillements & opé-

rant une tenfion inégale des divers or-

ganes, en dérange !e jeu & les fonc-

tions refpeélives , & fur-tout en altère

la forme ôc la couleur. Un vifage défait

bc une certaine pâleur , font les fymp-

tômes inféparables du mauvais état des

entrailles.

11 y a à la vérité des perfonnes en

qui la nature , fécondée d'un bon efto-.

mac &: d'une difpofition particulière à

s'engraifler, vient à bout de convertir

en fubilance animale tous les aliments

qu'on lui préfente ; mais elles achè-

tent cet avantage par une corpulence

6c un excès d'embonpu'int qui ne font

pas moins contraires a la beauté (a), &

(<?) Quand je dis que l'excès d'embonpoint

eft contraire à la beauté, i'entends aux idées

conventionnelles de beauté, reçues parmi

nous. Car il eft des peuples, tels que les

*
peut-
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peut-être à la fauté
,
que la maigreur ;

car elles ôtent au corps Tes proportions

naturelles , fa fôuplefTe & fa légèreté»

On pourroit prefque partager les per-

sonnes que leur fortune met en état de

commettre de fréquents abus dans le

manger, en deux clafTes , l'une formée

de gens excefilvement maigres, 8c Tau-

tre de gens excefilvement' gras.

La règle d'Hippocrate ne fe borne

point à la furabondance des aliments;

elle s'étend auffi à leur qualité , ainfî

qu'à celle de la boifTon. Un philofoph®

Egyptiens , chez lefquels rembonpoint efl: un

mérite , puifque leurs femmes font tout ce

qu'elles^ peuvent pour fe le procurer. Profper

AX^'im {^Mcdic. ^gydor.) nous apprend les

moyens dont elles fe fervent pour remplir cet

objet. « Elles font dans i'ufage, dit-il, loff-

« qu'elles font au bain , de prendre un potage

» fait avec une poule engraidée avec beaucoup

j) de foin , & de manger enfuite toute la poule

M dans le bain même, w L'auteur cité ne dit

point fi cette recette réuilit; on conviendra

du moins qu'elle n'eft ni difficile ni rebutanter

F
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de ce iiecîe a dit qu'on pourroit juger du

caractère des peuples, par la nature des

aliments dont ils fe nourrifTent. En ef-

fet 5 le caraftere tient à la conftitu-

tien phyiique , &£ celle-ci détermine le

choix des aliments qui à leur tour ren-

forcent le cara^lere. Il y a tel peuple au-

quel il faut des viandes & des boif-

fons fortes, comme plus analogues à

la conftitution vigoureufe dont il eft

doué. Il en eft d'autres ou les indivi-

dus, énervés par la chaleur du climat^

fe trouveroient accablés par ces mêmes

viandes : des aliments aqueux & légers

font plus aifortis à la foiblefTe de leurs

organes. La conflitution des femmes fe

rapproche de celle des derniers. Aulîî

leur goût en général, quand il n'efl

point dépravé , les porte-t-il à donner

la préférence aux mets & aux boiffons

qui n'exigent pas une grande dépenfe

de forces digeftives, dont les principes

conftitutifs n'aient pas une action trop

forte fur les fibres délicates de leurs fo-
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lides : les végétaux , les fruits , le laita-

ge , &c. font pour l'ordinaire les mets

qu'elles recherchent.

Cependant il n'eft pas rare de voir des

femmes pafîionnées pour les viandes de

haut goût , & pour les liqueurs fpiritueu-

-Tes & aromatiques. Il eft vrai que le plus

grand nombre de ces femmes font mai-

gres ,
& d'un tempérament bilieux.Tant

ileft vrai que le goût n'eft pas toujours

un guide sûr pour décider le choix des

aliments. La nature eil tous les jours en

défaut 5 relativement aux fenfations qui

déterminent fes appétits. En général,

elle eft avide de celles qui nous remuent

vivement. Comme l'agitation eft un

caraélere inhérent à la vie , & que par

conféquent nous n'avons jamais un fen-

timént plus intime de notre exiftence

que lorfque nous fommes agités , nous

courons après tout ce qui peut produire

en nous cette agitation agréable. Elle

eft le principe de ce goût incorrigible

qu'ont certaines perfonnes pour les ali*

Fi)
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îîients falés ou épicés, pour les liqueurs

fpiritueufes
,
pour le café

,
pour le ta-

bac, &c. Mais toutes ces chofes nous

détruifent en nous flattant ; car elles

n'agiffent qu'en augmentant le mouve-

îîient des fibres qu'elles agacent ; & l'é-

branlement qu'elles caufent fait tou-

jours place à un affaiiTement qui nous

fend de plus en plus leur aélion nécef^

faire , au point de ne pouvoir plus exK-

ter fans elles. On ferait que le café ôte

ie fommeil à beaucoup de perfonnes

,

'6c que même celles qui font le plus

habituées à fon ufage , éprouvent

,

après l'avoir pris , une efpece dç lé-

ger mouvement de fièvre
,
qui efl pré-

cifément la caufe de cette fatisfaélion

ou plutôt de cette ivrefTe momentanée

que procure cette boiffon féduifante,

Comme un vent officieux, elle écarte

tous les nuages qui ofFufquoient l'ame,

elle ranime les refTorts aiToupis de la

penfée, & donne à nos idées un cours

plus rapide & plus dégagé. Elle efl la
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iburce où beaucoup de gens de lettres

vont épurer leur verve , & puifer cette

ardeur qui les dirpofe à produire : c'eft

l'Hippocrene de beaucoup de poètes.

Mais le but qu'on fe propofe dans Ton

ufage 5 Si l'eifet réel qu'elle opère

,

prouvent qu'elle convient peu au fexe,

& à l'âge deilinës à briller par les avan-

tages du corps
5
plutôt que par les ta-

lents de refprit.

En expofant les effets de l'oi/iveté

,

des pafîions & de l'intempérance , nous

avons fait connoitre les caufes les plus

afllves &c les plus univerfelles des alté-

rations du tempérament. Il en efl fans

doute d'autres moins générales &c plus

accidentelles. Elles exigeroient un dé-

tail qui n'entre point dans notre plan.

Nous nous contenterons de dire quel-

ques mots de l'emploi trop fréquent

qne font les femmes de certains moyens

qu'on appelle cofmétiques (a^^ parce

•' — » Il '

{a) Cofmétique vient du mot grec cof"^

F iij
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qu'ils ont la beauté pour objet , &: dont

l'adminiflration efl fouvent abuiive ;

car on ne doit pas s'attendre que fur

une chofe qui les touche de û près,

elles foient plus modérées que dans

tout le refte. Quand les moyens qu'elles

mettent en ufage n'ont pour but que la

iimple propreté, ils ne peuvent être

qu'utiles. C'eft apurement une pratique

aufîi faine que louable, d'enleVer de

temps en temps le limon & la matière

excrémentitieîle que la tranfpiration

laiiTe fur la peau, fur-tout fî on n'em-

ploie que de l'eau , tout au plus légè-

rement aiguifée avec quelque acide

1 I
I L I I I 1 11———^

mos y qui fignifie ornement, ou de cofme'm or»

ner. Les cormétiques, ou remèdes deftinés à

perfeâ:lonner la beauté, font une des bran-

ches les plus lucratives de la charlatanerie.

Les femmes qui font dépendre leur exiftence

de la beauté, doivent être auffi crédules fur

ce qui intéreffe un point aufîi effentiel pour

elles , que les hommes le font en générai lorf?

qu'il s'agit de leur fanté.
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qu'on peut encore afFoiblir en l'enve-

loppant dans quelque fubflance mu-

cilagineufe. Le plus sûr cependant eft

de n'ajouter aucun ingrédient à l'eau

fîmple, parce que telle liqueur, dont

l'aclion fe bornera à donner du ton 6c

de l'élaflicité à la peau dans certains

fuiets,fera^ fur d'autres plurienfibles,

l'eiTet d'une liqueur ftyptique , & les

expofera aux fuites prefque toujours

fâcheufes de ces tentatives impruden-

tes qu'on hafarde trop fouvent pour

fe délivrer de quelque difformité : tel-

les font celles où l'on fe propofe de

faire difparoître de la peau des taches,

des rouifeurs, des croûtes dartreufes

qui en terniffent l'éclat.

De ces diverfes impreiïions , les unes

font ineffaçables
5
parce qu'elles tiennent

à la conflitutîon primitive de cet orga-

ne ; les autres font néceffaires, parce

qu'elles font le réfultat excrémentitiel

des dernières digeflions , ou le fruit de

i'impulfion aâiive du principe vital qui

F iv
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pouffe au dehors, &: vers un organe

dont -les afFedions intëreffent peu la vie,

une matière qui deviendroit une caufe

infaillible de corruption , û elle féjour-

îioit long-temps dans des organes plus

eiTentiels. Cette matière érupîive
,
qui

,

jnême en dégradant la peau, attefie la

vigueur & Fadîvité vigilante de la

nature^ doit être néceffairement éva-

cuée; & les agréments qu'elle ôte,

tout précieux qu'ils font, ne doivent

pas être mis en balance avec les incon-

vénients attachés à fa fuppreffion. Les

inoyens ordinaires qu'on met en ufage

pour diffiper les taches qu'elle pro-

duit ne peuvent être que des remè-

des qui, par leur aftion aftringente fut

la peau^ répercutent vers les parties

internes la matière dangereufe que la

nature plus fage tâchoit d'en écarter.

Ne pouvant la chaffer par la vole la

plus favorable , elle tente de s'en dé-

barraffer par d'autres émonâ:oires où

cette matière laiife prefque toujours.
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des traces funeftes , 8c qu'elle altère

ou dénature tôt ou tard ; 6c l'effet le

moins à craindre qui réfulte de cette

perverfion des mouvements naturels,

eft un ëtat de langueur , pire cent fois

que les défauts fuperficiels & tout au

plus incommodes qu'on vouloit éviter.

L'efpoir trop crédule de redreiler la

nature , a aufîl fait inventer des moyens

méchaniques pour prévenir ou corriger

des défauts qu'on attribue pour l'ordi-i-

naire à (ts erreurs, mais que bien fouvent

on pourroit peut-être avec plus de rai^

fon imputer à nos vices. La nature fimple

& livrée à fa marche droite & unifor-

me
5
produit peu de boifus, de boiteux,

& de tous ces êtres informes dont four-

millent tous les lieux où elle eft con-

tinuellement outragée par des mœurs
qu'elle réprouve. C'eft auffi dans ces

lieux que l'ufage des corps de baleine

eft le plus en vogue. On prétend par ce

fecours artificiel perfedionner la taill%

Fv
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qu'au contraire on dégrade ou qu'on

empêche de fe former. Les médecins

êc les philofophes fe font élevés avec

autant de force que de raifon contre

l'abus qu'on fait des corps ; ils l'ont re-

préfenté comme un obftacle qui, dans

les enfants, s'oppofe à leur développe-

ment, 6c peut, dans les perfonnes déjà

formées, tellement gêner l'exercice des

fonctions, qu'il en dérange l'ordre , &
qu'il altère la forme naturelle des orga-

nes ; enfin , comme une chofe qui cho*

que même les idées d'agrément qu'on
' fe propofe. Un grand préjugé contre

les corps, c'eft que, chez les peuples

qui n'en font aucun ufage, les femmes

ont la taille plus avantageufe & font

mieux faites que chez ceux qui regar-

dent ce fupplément ou ce correélif

comme néceflaire à l'ouvrage de la

nature, & qui penfent que les hom-

mes peuvent être façonnés comme

les matières que l'art foumet au rabot
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& au cifeau. Le peu de fuccès de cette

pratique devroit les éclairer fur la fauf-

feté des idées fur lefquelles on la fonde,

leur infpirer plus de confiance pour les

opérations fîmples de la nature , & les

convaincre qu'autant elles font falutai-

res 5c heureufes, lorfqu'elles ne font

point contrariées , autant elles font im-

parfaites & irrégulieres , lorfque nous

elTayons d'y mêler nos procédés 6c nos

caprices.

Voilà par quels moyens en général

on fe hâte de flétrir un tempérament

qui ne doit briller que quelques inllants^

6>c comment on ruine fes facultés na-

turelles , en voulant trop en étendre

î'ufage , ou en voulant les élever à une

perfeélion chimérique. On a beau faire^

on ne reculera jamais les bornes que la

nature a afîignées aux chofes. Le parti le

plus convexiable 6c le plus sûr, efl de fe

conformer à fa marche qui efl: toujours

modérée^ au lieu qu'en fe fatiguant.^

F v)
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êc en ufant fon être à pourfuivre quel-

ques biens imaginaires , on fe donne

mille maux réels ;, & que le defir trop^

avide de multiplier fes jouiflances^

fait que bien fouvent on ne jouit de

fien.
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SECONDE PARTIE.

Des Différences particulières qui

dijlinguent les deux Sexes,

CHAPITRE PREMIER.

Des Organes & des Moyens particuliers'

par lefquels la Femme concourt à

la génération,

IL y a des auteurs (a) qui ont cm
voir beaucoup de reffemblance en«

tre les parties génitales de ta femme 6c

celles de l'homme. Ils difent que fi par

la penfëe, on replie vers l'intérieur les

organes qui fe préfent^nt extérieure-

ment dans l'homme , & qu'on les place

dans le iiege qu'occupent les parties

plus cachées de la femme, ou qu'on

amené du dedans au dehors les orga-

(a) Rode'icus à caflro, Unlverfa mulïsbr-»

morb, medïc'ma% Lib, I, c, ii^
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nés que la femme emploie à la géné-

ration, pour leur donner une pofition

auffi apparente que celle qu'ont les or-

ganes du premier, on trouvera en-

îr'eux de l'analogie, & une certaine

conformité de ftru^ture. On peut être

afTuré que ces auteurs ont été féduits

par des rapports faux ou peu approfon-

dis. La feule différence des fondions de

l'homme &: de la femme , dans l'œuvre

importante de la génération, fuffit pour

éloigner toute idée de Similitude entre

les organe*, par lefquels chacun d'eux y
coopère ; oc on conçoit naturellement

que des parties deilinées à recevoir, ne

doivent pas être faites comme celles

dont la fonâion eft- de donner , indé-

pendamment des effets qui, n'étant pro-

pres qu'à la femme , exigent d'elle ou

des organes particuliers , ou des organes

différent';. Ainfî, de quelque manière

qu'on envifage , de quelque manière

qu'on arrange celles de Fhomme, on n'y

trouvera jamais rien qui pu iffe admettre^
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conferver, & enfin produire au Jour un;

nouvel être. Qu'on renverfe aufli le fiege

6c les fonélions des organes de la fem-

me , il fera encore moins aifé d'y apper-

cevoir quelque caraélere qui indique en

elle un fexe aflif Ôc puiflant. L'homme

&: la femme font donc deux individus

qui, tenant à la même efpece par les

traits généraux 5 différent néanmoms par

le fexe
; qui , deftinés à remplir de con-

cert un même objet, y portent des inf-

truments différents , félon la différente

manière dont chacun doit y concourir.

La matrice efl dans la femme l'or-

gane dont les «ffeélions &: les ufages

font les plus connus. Elle eft placée

dans le baflin , entre la veffie Ôc le der-

nier inteftin. Dans les filles qui ne font

point nubiles-_5 elle eft petite , dure

,

applatie, ôc fa caviîé contiendroit à

peine une petite amande ; mais, lorfque

aux approches de la puberté la nature

vient mettre cet organe en exercice^

les humeurs qui y abordent &: qui le
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pénètrent en changent la confiftanee ,

le volume & les dimenfions ; il devient

plus mol
5
plus arrondi &: plus grand.

Le commerce des deux fexes & Tes fui-

tes rendent encore ces rapports plus

fenfibles : mais le plus grand degré d'ex»

panfion qu'il rec^oive , eft celui qu'il a

dans les derniers mois de la grofTeffe.

Cet organe refTembîe affez à une

poire creufe : la partie pointue qu'il

préfente, & qu'on appelle le mufeau

de la matrice, eft percé par une ou-

verture tranfverfale , ôc s'avance dans

le vagin ; & c'eft par cette ouverture

ôi par le vagin que l'enfant vient au

monde , comme, c'eft par-là que l'a-

mour a été lui donner l'être. L'extré-

mité oppofée ou fupérieure , s'appelle

le fond de la matrice. Ceft à ce fond

que s'attache le placenta , ou cette ef-

pece de gâteau formé d'un amas de

vailTeaux unis par une fubftance mu-
queufe

,
par lequel les enveloppes du.

fœtus adhèrent à la matrice»
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Des parties latérales de la matrice^

partent deux tuyaux, appelles trompes

de Fallope^ loiTgs de trois à quatre,pou-

ces
5
plus menus par le bout qui tient à la

matrice , & plus ëvafés par rcxtrémité

qui touche aux ovaires; ce qui a fait don-

ner à celle-ci le nom à.^ pavillon, L'u-

fage de ces parties eft encore fort pro-

blématique 5 ainfi que celui des ovaires»

Les ovaires font deux corps ovales 8s£

applatis, placés à côté &c près du fond

de fa matrice, à laquelle ils tiennent par

le ligament large & par un côté du

pavillon des trompes; adhérence qui

cependant n'efl pas allez forte pour les

empêcher de fiotter dans le bas-ventre.

Ces corps font alternativement appelles

ovaires & tefticuîes, félon le fyftême

qu'on adopte ; ovaires , lorfqu'on les re-

garde comme le réfervoir des œufs , &C

qu'on croit que l'embryon fe forme dans

un œuf; teilicules , lorfque , regardant

l'embryon comme le réfuîtat du mélan-

ge des femences de l'homme 6c de la-
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femme, on les prend pour le réfervoir

de la femence. Dans le premier cas,

l'œuf, fécondé par la liqueur prolifique

du mâle, fe détache de l'ovaire, &
tombe dans le pavillon de la trompe de

Fallope
,
qui

,
par le mouvement vermi-

culaire dont elle eft douée, le conduit

dans la cavité de la matrice : dans le

fécond cas, cette même trompe fert

de canal à la femence de la femme

,

pour la porter dans le même endroit

,

fuppofé que le fœtus ne fe forme pomt

dans les ovaires ou dans la trompe
,

comme cela'efl: quelquefois arrivé. C'efl

par ce conduit aufii que la femence de

l'homme, introduite dans la matrice,

eft fuppofée paifer pour aller féconder

l'œuf dans les ovaires, ou fe combiner

avec la femence de la femme.

Le vagin, la matrice, les trompes

de Fallope & les ovaires , tiennent aux

parties voifines & adjacentes par la

membrane commune qui tapiife tous

les organes du bas-ventre ^ 6c leur af*
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{iQttQ eft encore affermie par leur union

réciproque.

Ces différents organes, comme tou-

tes les autres parties du corps, offrent

des vaiffeaux de différents genres, des

artères, des veines, des vaiffeaux lym-

phatiques. Les artères qui fourniffent

le fang à la matrice viennent des artè-

res fpermatiques & des hypogaffriques,

dont les dernières ramifications fe ren-

dent aux ramifications correfpondantes

d'autant de veines qui portent les mê-

mes noms. Les vaiffeaux lymphatiques,

qui font une production des vaiffeaux

fanguins, vont, à travers les détours du

méfentere , Te déboucher dans le réfer-

voir de Pecquet,

Les ovaires reçoivent le fang des ar-

tères rpermatiques
, qui font celles qui

le portent aux organes où s'élabore la

femence de l'homme ; Se cela a paru à

quelques auteurs un motif de plus pour

donner aux premiers le nom de tefli-

çules. Mais ces artères ne fcauroient
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être confidérées fous un autre rapport

que celui de vaiffeaux deflinés à ap-

porter des matériaux , fans influer fur

la manière dont la nature doit les met-

tre en œuvre. Le même fang , dont la

nature tire dans l'homme la liqueur fé-

minale
,
pourroit bien, dans la femme,

férvir à des ufages différents; &L l'iden-

tité de nom & de flruélure de ces valf-

feaux, efl infuffifante pour prouver celle

de fondions des parties où ils fe rendent

dans les deux fexes.

Toutes ces parties font , comme tous

les organes deil;inés à exécuter de grands

mouvements , compofées de différents

ordres de fibres . Elles en offrent de teti'

dineufes &: de mufculeufes, diverfe-

ment difpofées, pour que leur aélion

puifTe varier félon le befoin.

Des parties qui doivent , dans la ma*

chine humaine , acquérir-un afcendant

auiîi lingulier que celui qu'ont les or-

ganes de la génération, dont la fenfî-

bilité doit, pour ainfi dire, fubjuguer
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celle de toutes les autres parties , & de-

venir un centre dominant de mouve-

ment &c d'action, dévoient être pour-

vues d'une grande quantité de nerfs.

C'efl: ce qui a lieu par rapport aux par-

ties que nous venons d'expofer. Ces

nerfs leur viennent des nerfs de la

moelle ëpiniere, qui fortent par les

trous des vertèbres, des lombes, &c de

Vosfacrtim,

Si, de l'examen des organes internes,

on palTe à celui des parties externes,

on trouvera par-tout des différences qui

font une fuite de l'organifation des pre-

miers , 5c des ufages auxquels la nature

les a deftinés : on verra que des parties

qui fe trouvent dans un fexe , ne fe

trouvent point dans l'autre; que les

parties extérieures de l'homme portent

un cara61ere d'utilité feniible , au lieu

que celles de la femme femblent n'être

que de fimples organes du plaifir. Cel-

les qui exiftent dans les deux fexes font

totalement différentes : telles font les
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mamelles qui dans l'iiomme font à peine

marquées; il pourroit même fe paffer

de cette efquiffe ,
puifqu'il n'en tire au-

cun ufage. Le volume 5c la forme que

cet organe a dans la femme, font vifi-

blement relatifs à l'obligation naturelle

qui luieft impofée de nourrir les en-

fants,

G'efl: dans ces différences dans lef-

quelles la raifon froide ne trouve qu'un

objet d'utilité &r qu'une {impie conve-

nance d'inftruments
,
que réiident ce-

pendant le lien invincible dont la nature

fe fert pour rapprocher les deux {^xes ,

Ôc cet attrait puifîant qui les porte à s'u-

nir. Nous fommeT excités à la confer-

vation de notre efpece par un fenti-

îîient aulîi vif, aufîi involontaire que

celui qui nous attache à la conferva-

tion de notre individu. Des fonctions

auiïi intéreÏÏantes ne dévoient point dé-

pendre des incertitudes d'une volonté

capricieufe ; nous devions y être poujf-

fés par un mouvement qui fît taire
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tous les autres intérêts devant celui-

là. Chaque individu a bien en lui les

moyens de fe conferver, mais non ce-

lui de fe reproduire ; il a befoin
,
pour

remplir ce grand objet, du concours

d'un autre individu qui lui reffemble

par Ton efpece , & qui foit différent

par Ton fexe. De ce befoin naît la dé-

pendance réciproque des deux (qxqs,

Auiïi-tôt qu'ils viennent à connoître

leurs véritables rapports , il ne leur eft

plus permis de fe regarder de fang froid:

l'un ne voit dans l'autre qu'un moyen

de félicité, & que le complément de

fon être : ils s'élancent l'un vers l'autre

avec une vivacité proportionnée à la

force avec laquelle la nature leur parle

en faveur de l'efpece ; Se pour s'en-

chaîner mutuellement, l'un emploie la

prière , & l'autre un tendre artifice. Tel

efl le charme inconcevable attaché à la

différence des fexes
,
que fi les delirs

naturels la font rechercher comme le

terme où ils doivent ceiTer, elle rani-
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me à fôn tour ces mêmes deiirs lorf-

qu'ils font éteints ; elle leur fert d'all-

snent, elle eft encore un pîailir , lorf-

que le premier de tous eft évanoui. Le

malheureux à qui un couteau fatal fem-

ble avoir rendu l'autre fexe inutile, voit

encore en lui , iinon le bonheur , du

moins une image du bonheur; il tour-

ne en frémiiTant autour de ce phantô-

me 5 il s'attache à lui , il ne peut s'en ré-

parer , èc jouit au moins de fes tenta-

tives, au défaut ^de la véritable jouiA

-fance (^),

(^) On pourroit nous dire que dans ce cas,

îe rapport inflrumental n'exlftant plus, fon"

eff^t devroit aufTi ceffer; & que les eunuques

qui furvivent à leur nullité, dépofent contre

îiotre principe. On répond à cela , que l'im»

pulfion priniitive que nous recevons de la

nature ne s'anéantit jamais , & fubfifte in-

dépendamment des accidents que notre corps

peut éprouver. Un homme qui a perdu une-

partie d'un bras , ne ceffe de rapporter à la

partie dont il efl privé, les fenfations que

Quoi-
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Quelque porté qu'on Toit à fe faire

illufîon fur le principe de ces traits ai-

gus qu'un fexe éprouve à la vue de

l'autre, on ne peut s'empêcher de rc-

Gonnoître que ce principe n'eft &: ne

peut être que la perception d'une cer-

taine conformité de moyens , avec un

befoin prefTant à fe fatisfaire. L'homme
voit dans la femme, comme la femme
• ^

—

— - - _

reçoit celle qui lui refle. On peut nous priver

de l'ufa^e de nos membres , mais non détruire

îa pente naturelle du principe qui les faiî agir.

Ainfi Origene, qui fe trompa comme mora-

lise, parce qu'en voulant détruire la fource

de fes paffions, il s'ôtoit le mérite de les vain-

cre , ne fe trompa pas moins comme phyH-

cien, en employant un moyen infuffifant. On
voit par-là combien pèche auffi l'hypothefe

qui fait dériver le penchant à l'afte vénérien,

des diverfes impreffions de la liqueur fémi-

nale , de fa quantité , de fon âcreté : ces cau-

fes ,
qui ne peuvent être qu'accefforres , font

précifément celles que les méchaniciens choi-

{iflent toujours pour en faire la bafe de leurs

^ explications. Quel difcernsment !
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dans l'homme, la feule chofe au monde
qui puiiTe changer fes inquiétudes en

plaifirs. Il n'eft pas furprenant^u'un in-

térêt auiîi vif que tendre les porte d'a-

bord l'un vers l'autre , & qu€ la pafiion

les amenant par degrés à fe prêter mu-

tuellement une importance exclusive,

ils en viennent enfin à ne voir qu'eux

feuls dans toute la nature. Dans cet

état, qui eft le dernier période de l'a-

mour 5 l'homme n'eil plus un mortel

,

c'eft un dieu, la femme efl une divinité.

L'imagination impétueufe du premier

accumule fur-tout en faveur de l'autre

toutes les perfedlions ^ofîibles ; il s'é-

gare délicieufement dans les idées chi-

mériques & myftérieufes du beau, pour

élever l'objet de fon délire : mais, lorf-

qu'après avoir fait un chemin immenfe

dans le pays des.abilradions , il arrive

enfin à la réalité , il eft peut-être éton-

né de fe trouver à côté du fauvage flu-

pide , ou de l'animal livré aux pures

fenfations.
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La beauté , ce mobile puiflant dont

jamais mortel fenfible ne prononça le

nom fans émotion , n'eft donc aux

y€ux du philofophe qui peut un moment

échapper à fès preftiges (^), & con-

templer d'un œil calme les boulever^

fements & les tempêtes qu'elle excite

dans l'univers
,
qu'un (impie rapport de

moyens appropriés à un effet naturel;

mais un rapport qui , ayant pour objet

une nécefïité impérieufc , doit à la paf-

iion fa principale force , ôc à- l'imagi-

nation humaine les traits féduifants qui

Fembelliffent. Ce qui prouve que la

beauté n'eft point un être abfolu, mais

tai r I I ,

(a) On fçait trop que la philofophie ne met

pas toujours à couvert de Tes traits. On dit

que Démocrite, tyrannifé par la vue du fexe,

& ne pouvant plus fupporter la forte impref-

fion qu'elle lui faiToit, prit le parti de ù ren-

dre aveugle. Je fouhaiteroiSj pour l'honneur

des dames, & pour d'autres raifons, que le

fait fût vrai. Cette vidime ne dépareroit pas

leur marfyrologe.
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une relation , c'efl que fî l'un des ter-

mes qui la compofent vient à chan-

ger, la beauté ne fubfifte plus. Qu'un

homme épris de l'amour le plus vif

tombe malade , à mefure qu'il s'éloigne

de fon état naturel il voit le charme

qui le captivoit fe diffiper, les attraits

enchanteurs qui l'avoient féduit per-

dre leur pouvoir , & la femme qui les

pofledoit defcendre au niveau de tou-

tes les autres. S'il tient alors à elle,

ç'efl: par un autre genre de liens , tels

que ceux de l'habitude ou de l'amitié.

Cependant il ne s'eft fait aucun chan-

gement en elle; lui feul a changé; le

feul rapport qui réfultoit de leur pre^

miere fituation , eu altéré ; enfin elle

n'eft plus belle à fes yeux
,
parce qu'il

n'a plus de defirs. Mais la beauté re^

prendra fes droits , lorfque ces mêmes

defirs , rénaiffant avec la fanté , feront

éprouver derechef à l'homme l'illufion

flatteufe que la maladie avoit fufpçn^

duc,

V I
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Il n*y a pas de beauté fans fraîcheur %

iorfque cette qualité manque , tous les

autres agréments ne frappent que foi-

blement
,
parce qu'un jugement prompt

& rapide que Tinilinél nous fuggere,

nous avertit qu'une femme , dont l'in^

dividu ne préfente point tous les carac^

teres d'une parfaite fanté, eft dans

une difpofîtion peu favoraMe au plan *

de la nature 5 relativement au maintien

de Pefpece.

Comme on n'eft jamais plus avanta-

geufem^ent difpofé pour cet objet que

dans les premières années de la jeuneffe

6c dans le temps de la puberté 5 il n'y a

pas de femme qui ne pîaife à cette épo--

que ; Se La Chauffée a dit avec raifon :

A quinze ans on eft du moins jolie.

Sa beauté alors eft d'être femme : toute

notre prévention , toutes nos idées con-

ventionnelles fur le beau , ne fqauroient

empêcher la femme qui n'en a point

d'autre de briller alors un momient;

G iij
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& il Ton règne efl: court, c'eil parce que

des objets de comparaifon
,

qui tirent

tout leur prix du préjugé établi , vien-

nent réclipfer, lorfqu'elle n'a plus l'a-

vantage naturel &c paiïager qui la fou--

tenoit contr'eux.

Les qualités qui font la beauté d'un

fexe défigureroient l'autre. Cet air mâle

6c ces tfeits bien prononcés dont

l'homme tire fbn luiîre , feroient dans

la femine une impreffion défagréable

,

parce qu'ils rendroient équivoque le

vrai rapport dans lequel elle doit être

avec lui. Une molle délicatefle Se des

traits fins déplairoient dans l'homme ,

parce qu'ils choqueroient le rôle au-

quel on s'atteîid de fa part. Tout ce qui

a un air de force féduit naturellement

les femmes. Il efl aifé de s'en apperce-

voir par les qualités & l'état des per-

fonnes qui déterminent ordinairement

leurs choix. Il n'efl pas étonnant que la

foibleiTe cherche un appui contre les

befoins qui l'accompagnent ^ ou contre
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les dangers que la crainte lui fait ima-

giner.

La beauté ne varie pas feulement par

rapport aux fexes ; elle eft encore dif-

férente 5 félon les individus du même
fexe. Les mêmes chofes qui font ca-

pables d'enfiarnmer Pun, refroidifîent

l'autre. Tous les jours on trouve des

hommes qui , en avotiant que telle fem-

me eil: belle , parce qu'elle réunit en

elle tout ce qui forme le genre de beau-

té le plus généralement recherché, fe

décident cependant en faveur d'une au-

tre femme dont les traits font moins ré-

guliers.

Cette différence de goûts vient de

ce que chacun a en lui-même un mo-
dèle avec lequel il compare les objets

.qui le frappent ; &: ce modèle varie

félon qu'on eft difpofé à mêler plus ou

moins de moral au phyfique de Fa-

mour, ou félon les images fous lefquel-

lês la volupté s'eft offerte à nous pour

la première fois. L'impulfxon phyiique

Giv
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peut être fî forte
^

qu'elle r^ous dérobe

toutes les convenances morales
, pour

ne nous offrir que les objets matériels.

Alors il peut -arriver que dans ceux-ci

ir.éme on facrifie l'élégance à d'autres

rapports plus intimeîîîent liés avec la

vivacité des deiirs , ou avec le fenti-

mQnt qu'on a de fa puifTance. Au con-

traire 9 ceux en qui l'aftion de ces der**

nieres caufes eft plus modérée , cher-

cheront dans le moral un fupplément

aux plaifîrs de la nature : les qualités de

Famé 5 annoncées prefque toujours par

les traits extérieurs de la figure (^) ,

par la démarche
,
par le gefte, par le

fon de la voix 5 feront fur eux une im-

preiïîon d'autant plus vive
,
qu'elles au«*

ront plus d'analogie avec leur carac-

tère.

Il en eu. de miême des perfonnes

dont le hafard ou des cîrconfl:ances

particulières ont ûxé ie goût. Defcar-

W Page 35.
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tes difoit que toutes les femmes lou-

ches lui plaifoient, parce que la pre-

mière femme qu'il avoit aimëe étoit

Icuche. La plupart de nos penchants

n'ont pas d'autre principe que les pre-

mières imprefîîons agréables que les ob-

jets nous ont fait éprouver ; elles de-

viennent la règle à laquelle nous rap-

portons toutes celles que nous recevons

dans la fuite ; de forte qu'aufïi-tôt que

quelque nouvel objet vient réveiller ces

impreflions aflbupies ^ l'ame fe porte

vers lui avec mipétuoiité, comme vers

le feul bien qui lui convienne. C'efl

fans doute fur de pareils rapports que

font fondées ces paflions fuMtes oc vio-

lentes que fait quelquefois naître le pre-

mier afpeâ: d'une femme. Beaucoup'

de gens afFefte nt d'y chercher du myf-

tere ; mais nous n'y trouvons rien qui

ne foit facile à concevoir. On voit

tous les jours des exemples de perfon-

nes dont l'ame fe frappe fortement par

rapport à quelque objet ^ foit en fai,t

Gy
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d'amour, foit en fait de répugnan-»

ces. Dans le premier cas , elle fe pénè-

tre profondément de l'idée de certai-

nes convenances qui l'ont émue : l'i-

magination ébranlée s'exerce enfuite

fur elles, les agrandit, les exagère,

& parvient enfin à faire regarder le fu-

jet dans lequel elles réfident ^ comme
unique dans toute la nature. La palîion

le repréfente à celui qu'elle enflamme

comme la feule fource de bonheur , &c

tous les hommes comme autant de con*

currents qui peuvent l'en écarter. Une
feule main peut le rendre heureux, &
mille autres comme lui peuvent la cap-

tiver. Le defir donc croiiTant avec l'in-

certitude d'obtenir , & la crainte join-

te à l'orgueil attifant le feu de l'amour,,

donnent à ce dernier fentiment cette

énergie extraordinaire qu'il manifefte

quelquefois. C'efl ainfi que, dans quel-

ques efpeces d'animaux, la fureur avec

laquelle les mâles fe portent à l'a(fle

par lequel ces efpeces fe multiplient
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eft d'autant plus grande, que le nom-

bre relatif des femelles eft plus petit,

& que l'intervalle de temps pendant

lequel elles reçoivent les mâles eil plus

court.

Mais
,
quelque forme que prenne la

paffion , QL quelque aélivité que lui

donnent des circonftances qui ne font

point générales, elle' a toujours pour

objet un rapport dont l'utilité fait la

bafe. Si on examine la plupart des at«

tributs qui conflituent la beauté, {\ la

raifon analyfe ce que Pinfrinél juge

d'un coup d'oeil, on trouvera que ces

attributs tiennent à des avantages réels

pour l'e/pece. Une taille légère, des

mouvemients Toupies d'où naît toujours

la grâce , la fraîcheur ck l'éclat, font des

qualités qui plaifent
,
parce qu'elles an-

noncent, le bon état de l'individu qui

les pofTede , & le plus grand degré

d'aptitude aux fonélions qu'il doit rem-

plir. Rien ne peut remplacer ces quali--

tés j ,elles donnent du prix à celles qui

Gvj,
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n'ont d'autres fondements que-l'imagî-

nation & le. eâpriee ; enfin elles feules

font la beauté , tout le refte eu. vraifem-

blablement arbitraire.

Quant aux divers genres de beauté,

qui font l'objet du goût des différents

peuples 5 il n'efl: pas douteux qu'ils ne

ne foient fondés fur le même principe..

Si la nature , en donnant à chaque na-

tion une forme, une couleur & des

traits particuliers , lui a alîigné un ca-

îaftere de beauté qui lui eu propre ^ iî

faut nécefTairement qu'une peau noire

& un nez épate concourent autant à la

beauté d'un Nègre
,
qu'une peau blan-

che Se un nez droit 6c bien tiré con-

tribuent à la beauté d'un Blanc. Tou-

tes les fois donc que la conformation

de l'un ou de l'autre choquera les rap-^

ports naturels qui caraftérifent fon ef-

pece, elle ne manquera pas de faire

îîaître l'idée de quelque défaut dans

Fefprit de ceux qui font compétents

pour en juger» Peut-être que les cko»
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Tes mêmes qui ^ dans la beauté, paroif-

fent le plus dépendre de la phantaifie

tiennent à cette caufe , & que les im-

preiTions qu'elles font fur nous n'ont

dans le fond pour règle que le fenti-

ment de Futilité phyfique.

Qu'on foumette à un examen ap-

profondi tous les autres objets propres

à nous retracer l'idée du beau , on

verra que celle de Tutilité y rentre tou-

jours ; elle s'y mêle toujours par une.

de ces opérations rapides de notre ef-

prit, qui de pluiieurs idées femblent

n'en faire qu'une. Tout le monde con-

vient que les objets, pour être beaux,

doivent être grands, c'eft-à-dire avoir-

toute la grandeur relative que com-

porte leur efpece ; car le plus petit ob-

jet peut être beau comparé à Tes fem-

blables. Une rofe eil belle , îorfqu'elle a

toute la grandeur & tout l'éclat qu'une

rofe puifle avoir : alors l'imprefîion'

qu'elle fait fur nos fens efl plus vive.

& plus agréable. Un cheval n'eft beair
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qu'autant que fa taille , la fouplefîe de

fes jarrets , une peau luifante ^ une en--

colure noble &: élevée, & le feu qui

fort de Tes yeux & de Tes nazeaux , at-

tellent fa vigueur & fa légèreté. L'an»

teur de l'article Beau de l'Encyclopé-

die , fe fert de l'exemple d'un beau che-

val pour combattre Fauteur de VEjJal

fur le Mérite & fur la Vertu
,
qui rap-

porte le principe du beau à l'utilité. Ua
beau cheval 5 dit-il

,
qui pafTe dans la

rue, paroît beau à tous ceux qui le

voient, quoiqu'ils n'aient aucune ef-

pérance de le poiTéder jamais. Cette ob-

Jeélion efl peu réfléchie. Lorfque nous-

admirons la beauté d'un objet qui fem-

ble n'avoir aucun rapport avec nous,

une illufion momentanée nous met à^

la place de celui qui efl à portée d'en

jouir. Ce retour de notre entendement,

ou plutôt de notre feniibilité, fe répète.

à chaque indant de la vie ; Sc c'efl

même vraifemblablement par ce fîl que

la natuie nous a attachés aux êtres qui
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nous environnent ; Tans cela nous fe-

rions indifférents pour tout. Ainfi, lorf-

qu'un champ nous paroît beau par foa

étendue, nous nous identifions pour

un moment avec celui qui en recueille

les fruits. La beauté de l'univers naît

de l'ordre que nous y appercevons , &c

fur-tout des avantages qui en réfultent

pour les êtres fenfibles qu'il renferme

,

&: au nombre defquels nous nous pla-

çons.

Dans les produdlions de Fart comme

dans celles de la nature , la beauté con-

£ile dans les idées de la grandeur^ &
du rapport exa6t de l'exécution avec un

defTein utile ,
qu'elles font toujours naî-

tre dans notre efprit. L'idée de la gran-

deur excite ordinairement celle de la

puiffance. Eh ! qui ne ferait pourquoi la

dernière a tant d'attraits pour les hom-

mes ? Voudroit-on être puiffant, fans

le profit qui en revient? La grandeur ôc

la petiteffe feroient des manières d'être,

tout-à-fait indifférentes ^ fans les avan*
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tages qui font attachés à l'une , ôc les

inconvénients qui accompagnent tou-

jours l'autre.

Les proportions d*un bel édifice nous

battent
,
parce qu'elles remplifîent avec

juftefîe le but qu'on s'efl propofé , 6c

qu'elles concourent encore plus à la

grandeur & à la folidité de l'ouvrage ^

qu'à Ton agrément. Des chapitaux Co--

finthiens les plus déliés & les plus finis

nous frapperoient peu , s'ils portoient

fur des colonnes dont les dimenfions ne

nous raffuraiTent pas fur la pefanteur

des mafïes qu'elles ont à foutenir. Les

ornem.ents ne produifent un bon effet
^

que lorfqu'ils fe trouvent réunis à des

qualités plus efîentielles. On dédaigne

les jouifTances frivoles, lorfqu'on n'a pas

celles qui font indifpenfables. Un pla-

fond peint parles mains de Michel-An-

ge, ne feroit pas les délices d'un homme
qui craindroit à chaque infiant de le

voir tomber fur fa tête. C'efî par de

pareilles imprefîions, mais snoins dé-
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veloppées ,
que nous jugeons ordinai-

rement des objets , fans même que

notre efprit paroifTe s'en appercevoir.

L'archite^fture gothique nous choque,

parce que les ornements dont elle eft

furchargée
,
joints à un défaut fenfîble

de proportion dans les moyens qu'elle

emploie
,

prouvent encore moins le

mauvais goût de l'artifte
,

qu'ils n'an-

noncent la fragilité de l'édifice; parce

que le caprice y tenant lieu de règle

,

offre à l'œil diftrait une infinité d'objets

fans deffein, & que les figures multi-

pliées qu'on y rencontre , au lieu de

nous rappeîîer la nature , ne nous pa-

foiifent propres qu'à la déparer , & font

par conféquent fouffrir notre imagina-

tion.

Mais on nous dira que fî tout gît

dans la grandeur Se dans la folidité,

rien n'eft plus aifé que de fe procurer

ces avantages. Ce feroit une fauife idée.

Ces avantages dépendent d'une certaine

proportion dan-s les moyens employés
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pour les obtenir. Si on prodigue ces

moyens, ils nuifent à Tobjet qu'on fe

propofe , &génent î'ufage qu'on en veut

faire. C'eft dohc ce rapport précis des

ir.oyens avec un but utile & grand, qui

rend une chofe belle . & c'eft ce que nos

uns apperc^oivcnt tout d'un coup, lorf-

qu'ils viennent à être frappes par quel-

que objet en qui cet heureux rapport

fe trouve.

Pour ce qui regarde les autres arts

d'imitation Si les ouvrages d'eiprit aux-,

quels on accorde le titre de beaux , leur

objet cû de nous procurer de nouvelles

feniaîions, d'atouter des êtres poilibles

aux êtres exifîants , &: de créer, pour

ainii dire, pour nous uniiouveau mon-

de ; ou bien de fiatrer des paiTions qui

nous font chères , en leur prêtant des

couleurs capables de les rendre encore

plus féduifanîes qu'elles ne font. Qu'eft-

ce qui pourroit donc nous intéreffer plus

vivement que ces arts , ou leurs produc-

tions ? Au furplusj rien n'eil plus facile^
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dans le jugement que nous en portons

,

que de confondre notre admiration

pour l'artifte, avec le plaifir réel que

nous fait Ton ouvrage , ôc de donner le

nom de beau à ce qui bien fouvent n'a

d'autre mérite que celui de la difficulté

vaincue. La mode ^ l'aiTeâiation & la

recherche contribuent autant à rendre

incertaine & arbitraire l'idée du beau,

.qu'à obfcurc-ir les règles qui nous en-

feignent à le découvrir. Ce qui aug-

mente encore la difficulté de ramener

à un principe général tout ce qui a

du rapport au beau, ce font les fauffes

applications qu'on fait tous les jours

de ce terme. Chacun donne indiftinc-

tement cette qualification aux objets

les plus iimples &c les plus communs

,

félon l'importance qu'il y attache. Un
botanifle s'extafie de la meilleure foi

devant une chétive plante que les per-

fonnes qui n'y entendent pas fine/Te

foulent aux pieds. Un artifan donne le

nom de beau aux produélions qui for«
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îent de les mains ,
quelque groffiereâ

6c quelque viles qu'elles foient. Mais y

de ces différentes manières même d'ap-

pliquer ce mot 5 il réfulte que la beauté

îî'eft fondée que fur des idées relatives

,

parmi lefquelles celle de l'utilité occu-

pe ia principale place ; de forte que

rien n'eft beau s'il n'eft bon , fmon pour

nous 5 du moins pour les autres avec

lefquels nous nous identifions par la

penfée.

Mais tout ce qui efl: bon n'ell: pas

beau. Il femble. qu'on ne donne ce

nom qu'aux objets dont on apperçoit

aifément les rapports. C'eft fans doute

pour cette raifon que ceux qui font du

reÏÏbrt du goût & de l'odorat, n'ont

jamais été appelles beaux ; les qualités

qui les rendent agréables à ces deux

fens 5 font fondées fur des proportions

qui nous échappent. Ainfi l'idée de

proportions entre néceffairement dans

celle du beau. Toute proportion fup-

pofe plusieurs termes corrélatifs 5 dé h
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cHfpofîtion defquels elle eft le réfultat.

Cette difpofition peut varier à Finfini:

les parties qui conilituent chaque être

différent dans chaque efpece par leur

arrangement , leur mafie ^ leur ftru61u-

re, leurs liaifons ; &i ces différents rap-

ports ne font par confëquent en eux-

mêmes ni beaux ^ ni laids
,

puifqu'ils

ne fcauroient avoir de modèle corn-

mun ; ils ne deviennent tels qu'aux yeux

de celui -qui efl: en état de juger s'ils

rempliffent le but pour lequel ils fem-

blent établis , ou s'ils conviennent aux

ufages qu'il peut en tirer. La beauté des

objets eft donc une manière d'être qui

fe rapporte à nos plaifirs , à nos be-

foins 5 à notre organifation , ou à l'in-

térêt illufoire & momentané qui.nous

attache à ces objets.

Enfin le beau moral nous offre la

vertu dans tout fbn éclat, à côté des

avantages qui en réfultent pour la fo-

çiété qu'elle honore : le facrifice conti-

nuel de l'intérêt particulier au bien gé-
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néral, eft la fource de ces tranfports

fublimes qu'elle excite toujours dans

les âmes honnêtes , & dans lefquels

Tadmiration fe confond avec la recon-

iioifîance.

On a vu , dans la courte digreffioij

que nous venons de faire fur les diffé-

rents genres de beau
,
qu'il n'y a poiiit

de beau abfolu , eCfenîiel ;
que c'eft

tout au plus une abftraélion. de notre

efprit, & que la beauté de chaque ob-

jet dépend de certaines convenances

que nous y appercevons. Celles qui ca-

raélérilent la beauté du fexe ne font

point équivoques , après ce que nous

avons dit. Mais il faut obferver que les

convenances générales ne nous frap-

pent dans la femme
, que parce qu'elles

nous font bien augurer des convenan-

ces particulières ; celles-ci font le cen-

tre auquel toutes les autres aboutiiTent:

& le grand objet de la génération , au-

quel la nature a fi étroitement lié notre

exiftence, fait que tout ce qui y a quel-
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cjue rapport doit nous émouvoir puif-

fainment.

De quelque manière que la nature

eût pourvu à la coniervaîion de l'ef-

pece , il n'eft pas douteux qu'acné n'eût

toujours trouve le fecret de nous y in-

téreffer ; mais il fenible que l'attrait qui

liait de la variéré des moyens que les

fexes y emploient, prête beaucoup de

force à celui qui dérivée de leur con-

venance. Un homme auroit peut-être

moins de penchant pour une femme

qui lui refTembleroit davantage ; de

forte que la curiofité paroît entrer pour

quelque chofe dans le goût naturel qu'ils

ont l'un pour l'autre. Cependant la dif-

férence qui la fait naître doit avoir des

bornes ; fi elle étoit extrême , & qu'elle

allât jufqu'à effacer le caractère com-

mun qui les rend femblables à certains

égards , elle nuiroit à l'objet même
pour lequel elle efl établie

, parce

qu'elle détruiroit cet intérêt qui unit

les individus d'une même efpece, C'efl
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ce qui fait fans doute que les diffé-

rentes efpeces , irrévocablement renfer-

mées dans leur fpliere , n'entreprennent

point les unes fur les autres ; elles diffé-

rent trop pour fe rechercher. Si le char-

Tne de la variété eft un des moyens def-

iinés à cimenter l'union des deux ie-

xes, l'abus des plaifirs attachés à cette

union détruifant l'effet de cette variété,

ramené quelquefois l'homme &c la fem-

me à une uniformité criminelle , à ce

goût honteux qui les dégrade en trom-

pant la nature, cjui fait que chacun d'eux

cherche dans fon propre fexe des plaifirs

fans but, & qui, pour être légitimes,

doivent être partagés par tous les deux.

Aux convenances phyfiques que la

nature à mifes dans la femme pour ex-

citer l'homme à fe rapprocher d'elle J

elle a joint deux cjualités morales qui,

quoique oppofées par leurs effets , con-

tribuent également à faire valoir les pre-

mières : ces qualités font la pudeur.

&

îa coquetterie. Elles font comme deux

refforts
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r^iïbrts qui agifîent en fens contraires,.

L'une tâche de faire naître les defirs ^

que l'autre repouffe
,
pour en augmen-

ter raâ:ivité , comme quelques gouttes

d'eau redoublent celle de la flamme.

L'une, par des amorces artificieufes

,

engage le combat, que l'autre tâche de

faire durer, pour rendre la vidloire plus

douce, 6c la défaite plus honorable»

La coquetterie fait rechercher ce que la

pudeur refufe ; &: l'infaillible effet de

ces deux moyens ainfi combinés, eft

d'augmenter d'un côté le prix de l'ob-

jet qu'on défend, &: de l'autre l'ar-

deur de celui qui le pourfuit. Il efl

vraifemblable auiKi que les defirs , con-

tenus quelque temps par les obftaclcs

que la pudeur leur oppofe, n'en font

que plus propres à produire leur effet,'

& qu'un certain délai contribue à don*

ner le degré convenable de préparation

êc de maturité aux matériaux que la na-

ture doit employer dans la production

d'un nouvel être, O&û pourquoi M. de

H
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Montefquieu a dit (a) avec raifon
, que

{q livrer à la débauche qui a toujours

été funefte à la population , n'eft point

fuivre les loix de la nature, mais les

violer ; &: Ton {qdLit pourquoi Lycurgue

youloit que les hommes ne vilTent leurs

femmes qu'à la dérobée.

La pudeur, dans un être intelligent

comme l'homme, ne produit pas feu-

lement l'efFet d'une réfiftance phyfî-

que ; elle fait encore naître en lui l'idée

d'une vertu; & l'eilime qui l'accompa*

gne eft alors un nouveau lien qui vient

renforcer tous les autres. La diiïimula-

tion, il eft vrai, fe trouve dans les

femmes à côté de cette vertu. Mais

ceux qui déclament contre le carai^er^

diflîmulé des femmes, ne fqavent ce

qu'ils veulent ; car, vouloir que les fem^

mes ne foient point diflimulées, c'eft

demander une chofe impoiîible & mê^

me dangereufe. Tant il eft vrai que nos

(a) Efprit d^s Loix , //V. i6 ^ ch» /2,
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1

vices ne font fouvent que des vertus

outrées ! Cette honte aimable tire peut-

ctre fa fource, dans la femme, d'une

certaine défiance de fon propre mérite,

'& de la crainte de fe trouver au-deïïbus

de ces mêmes defirs dont elle eft l'ob-

îet , & qu'elle tend àex<:iter (a). Quelle

(^) Il n eil perfonne qui ne fçache que ce

fentiment eft plus difficile à vaincre dans les

femmes , lorfqu'elles ont quelque imperfedion

à cacher. Le fameux Raymond Lulle , de l'il-

Juftre famille des Lulle de Barcelone, qui fut

philofophe , théologien , médecin , alchy-

mifte & moine, aimoit, dit-on, éperdue-

ment une Efpagnole nommée Eléonore, qui

joignoit tous les charmées d'un efprit délicat

& vif, à tous les agréments d'une figure inté-»

reliante & noble, il en étoit aimé & il le fça-

voit : un fi tendre retour fembloit lui promet-

tre un bonheur prochain. Mais, quoiqu'il y
touchât fans cefle , il en étoit fans ceile re-

poufle. Il prodigua toutes les reiïburces d'un

amant au défefpoir pour fléchir Eléonore,

tout fut inutile. Voyant que le combat entre

fon amour & la pudeur de fa maîtrefle, du-

Hij
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que iblt la nature de ce fentiment , il

reiïemble à la modeftie lorfqu'il ré-

fiile , & à la cotnplaifance lorfqu'il

cède.

La coquetterie efl: un autre fentiment

naturel, mais oppofë à la pudeur; c'efl

un deiir vague de plaire, & de capti-

ver l'attention de tous les hommes

,

fans fe fixer à aucun. Ce fentiment eft

il inhérent au fexe, que rien ne peut

roit plus qu'il ne doit naturellement durer, il

entreprit d'approfondir un myftere où tout lui

paroilToit fingulier. Après bien des recherches,

des tentatives & des rufes amoureufes, il ap-

prit que la charmante E'éonore avoir un can-

cer au fein. Alors, en amant généreux, ou-

bliant fon bonheur pour ne s'occuper que de

lafanté de fon amante , il cherche par-tout le

remède qui lui convient ; il entend dire qu'en

Afrique un Arabe pofiede des fecrets admira-

bles , & il y vole. L'Hiftoire nous dit qu'il y
apprit beaucoup de chofes, qu'il trouva même
la pierre philofophale : mais c'efi: le fpécifique

du cancer qu'il lui falloir; & c'efl ce qu'il ne

trouva point , Ôc qu'on n'a pas encore trouvé.
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l'effacer ; ce qui a fait dire à M. le duc

de la Rochefoucault ,
que \qs femmes

peuvent moins furmonter leur coquette-

rie que leur pajJiGn. Il paroît tenir à ce

caractère mobile qui naît de l'extrême

feniibilité des organes de la femme

,

comme Ta pudeur tient fans doute à la.

timidité qui dérive de leurfoibîeire(^).

La perfeftion de la femme exige qu'elle

foit précifément telle que Virgile dé-

peint Galatée, coquette &: timide (^);

& que ces deux fentiments fe contre-

balancent, &c foient retenus l'un par

l'autre dans de certaines bornes. Lorf-

que l'un acquiert trop de force, l'au-

tre fe relâche dans la même proportion.

La coquetterie , continuellement irritée

par les fuggeftions dangereufes de la va-

nité dont elle prend tôt ou tard le ca-

raâ:ere , tandis que la pudeur ne fe

W Page 34.

{h) Malo me Gdatea petit lafciva pudla;

^^fi^S'^^ adfalicss p & fi cupît ante viderL

H iij
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nourrit que de privations pénibles, doit

à la longue l'emporter fur celle-ci:. Se

Ênir par envahir fes droits. Cette dé-

pravation eft &: doit être plus corn-

snune daBs tous les tieux où les occa-

fions multipliées, la rivalité , l'exem-

ple, les tentations de l'amour-propre,

réveillent continuellement la coquet-

terie, & l'excitent à Te délivrer d'une

contrainte importune par le facrifice de

la pudeur. Dans ces lieux où l'amour

ne fert guère que de voile à l'intérêt

62: à l'orgueil , la coquetterie fera ex-

trême &: la pudeur nulle.

Mais en fuppofant que tout reiîe

dans l'ordre, & que la coquetterie, bien

loin de s'écarter de l'infHtution de la

nature , fe borne au contraire à en rem-

plir les vues, elle contribuera beaucoup

aux douceurs 8c aux agréments de la

vie, fur-tout dans les pays où les fem-

mes vivent avec les hommes , 6c n'en^

font point féparées par les barrières que:

la jaloufie orientale met entr'eux, Li«
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bres d'y donner l'effor à leur goût na=*

turel pour tout ce qui peut augmenter

leurs attraits, elles cultiveront avec

fruit les arts agréables , fans être tentées

d'en abufer ; s'exerceront à tirer de la

parure à^s relTources qui font peut-être

encore plus néceffaires que frivoles (^);

{a) Il n'eft pas douteux que le goût mo-

déré de la parure n'ajoute aux autres moyens

de plaire. La beauté réfidant dans des objets

matériels êc dans une forme déterminée , il

doit y avoir un art, indépendant de i'opiniorî

& de la mode, de les préfenter avec avan-

tage, en employant des accompagnements

étrangers qui les faflent fortir, comme dans

un tableau certaines figures fervent à donner

du relief aux autres. Il y a fur- tout un prin-

cipe phyfique d'agrément dans la diftribution

des couleurs : outre qu'elles relèvent l'éclat

du teint par des oppofitions bien ménagées,

elles produifent fur l'organe de la vue un ébran-

lement agréable qui nous difpofe favorable-

ment pour la perîonne qu'elles parent. Voi'à

pourquoi il y a des gens exclufivement atta-

chés à certaines couleurs plus analogues que

Hiv
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s'attacheront à acquérir des grâces qui:;

pour fe trouver quelquefois alliées avec

le vice ^n'en font pas plus incompatibles

avec la fageffe ; &c répandront une ému-

lation générale de plaire
,
qui donnera

néceffairement à la fociété un afpect

plus riant &: plus animé. Si les agré-

ments du corps attirent 5 ceux de l'efprit

fixent & enchaînent : les femmes y au-

ront donc auffi Tefprit plus exercé; la

nécefîité de provoquer &c de repouffer

les attaques continuelles des hommes ,

ôc de prendre par conféquent toutes les

formes & tous les tons, félon les cir-,

confiances , le rendra en elles plus fub-

til
5 plus pénétrant

,
plus étendu , & pat

la mêmeraifon plus agréable. Comme,'

parmi des êtres fociabîes, le bonheur

qu'un fexe attend de l'autre dépend
I III . .11 I I I I . • ttm

d'autres à leur organifation.. Uor, l'argent &
les diamants ne produifent pas fi bien cet

heureux effet , & femblent plus propres à

?innoncer l'opulence
, qu'à rehaufler les char^-

snes de la femme qui les étale.
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de certaines qualités morales qui eu

affurent la durée , les femmes feront

leurs efforts pour les acquérir , &c im*

poferont aux hommes
,
par leur exem-

ple, Tobligation-de les avoir; de forte

qu'en travaillant les uns & les autres à

fe rendre heureux , ils ïe trouveront

nécefiités à devenir meilleurs» Enfin,'

comme la vertu qui honore le pîusjes

femmes
,
parce qu'elle eft la plus pro-

pre à calmer les inquiétudes des hom-

mes 5 eft un moyen des plus puiiTants

pour plaire , il pourra bien arriver qu'el-

les foient quelquefois vertueufes par co»

quetterie.

Tels font les moyens fur lerquels la

nature à établi fon plan; telles font les

mefures qu'elle a jugé à propos de

prendre pour parvenir à fes fins. Ce
fyftême n'efl réduit en afte que lors-

que la femme touche à l*âge de puber»

té. Alors il s'ouvre en elle une nouvelle

fonélion qui n'augmente 'pas fes agré«

ments^ mais qui les fo.iitient, 6ç ne ks

H V
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ëclipre un moment que pour les faire^

enfuite mieux briller; comme un orage

rend fouvent l'air plus pur 6c plus fe-

fein.

CHAPITRE n.

Du jlux périodique & menjirucl auquel

U Sexe ejl ajjujetti.

Ans la conflitution a^fluelle de

l'efpece humaine , la femme eft

fujette à un écoulement de fang qui;

revient exaélement tous les mois {a)
5

& dont les retours périodiques font ^

depuis là puberté 5 c'eft-à-direJ'âge de

quatorze à quinze ans
,
jufqu'à celui de

quarante-cinq à cinquante , une fonc-

tion caraélériftique &: néceifaire au-

fexe 5 à laquelle toutes les autres fonc-

tions, femblent fubordonnées. Pendant

cet intervalle de la vie, cet écoulement

(ô) Excepté pendant la grofleile».
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eft dans la femme le figne , & pour

ainfi dire la mefure de la fantë. Sans

lui , la beauté ne naît point ou s'efface

,

l'ordre des mouvements vitaux s'altère,

l'ame tombe dans la langueur , & le

corps dans le dépériiïement.

Quoique cette évacuation revienne

affez régulièrement tous les mois
, puif-

que c'^ft de cette régularité qu'elle a

pris le nom de règles^ elle préfente

néanmoins des cas , aiTez rares cepen-,

dant, qui dérogent à cet ordre géné-

ral. 11 y a des femmes qui font réglées

deux fois par mois^ 5c d'autres en qui

cet»écoulement fuit dans fes retours une

période différente de la période menf-

trvielle , fans qu'il en réfulte pour elles

aucune incommodité.

Il y en a chez qui les règles coïnci-

dent avec les phafes de la lune ; & ce

fait eft fans doute ce qui a fervi de

fondement à l'opinion populaire qui

admet l'influence de cet aflre fur le

ilux périodique des femmes. Il fe peut

Hvj
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que la fuperilition a profité du mer-^

veilleux que cette idée préfentoit , fans

examiner, félon fa coutume y ce qu'elle

pouvoit renfermer de vrai. Mais des au-

teurs qui fe croyoient bien philofophes^

en rejettant tout- à -fait cette idée^

ëtoient-iîs auffi fages qu'ils auroient

voulu le faire croire par cette décision

tranchante? Il ell certain que 1^ diffi-^

culte de concevoir les rapports qui lient

les révolutions de la lune avec celles de

l'économie animale ne les juftiiie point»

Outre qu'en général ce ne peut être ja-

jnais une raifon valable de nier un faiè

que de ne pouvoir l'expliquer, il ne fe-

îoit point impofTible, dans le cas par-

ticulier dont il s'agit , de démontrer ^

par des indu<flions tirées de la phyfi-

que
5
que la lune peut étendre fur le

corps humain l'aélion qu'elle a fur

beaucoup de corps fublunaires.Toutle

inonde connoit l'ouvrage de Méad ,.

dans lequel cet auteur Anglois prouve

affez bien cette vérité On n'a qu'à con-^
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fulter les perfonnes afïe6i:ées de mala-

dies chroniques , on en trouvera beau-

coup qui avouent éprouver des chan-

gements confidérables fous certains af-

peéls de la lune. Floyer, à qui nous

devons un traité de l'afthme
,
qui n'efi:

que l'expreffion de ce qu'il a fenti lui-

même, (car il étoit atteint de cette

maladie) dit que Tes accès étoient auffi

affujettis aux mouvements de cet aftre

que les flots de l'Océan.

En défendant cette opinion, nousfom-

mes bien éloignés de regarder la lune

comme le principe efficient du flux men*

lîruel ; nous ne Fenvifageons , dans les;

femmes qui font foumifes au cours de cet;

aftre, que comme une caufe occaiionnel-

le
5
qui

5
par les modifications qu'elle pro--

duit régulièrement & périodiquement

dans l'athmofphere , &c qui de-là font

tranfmifes à leurs organes , réveille en

elles la nature, lui rappelle une époque

où elle a été fouîagée , & la détermine

g. faire dç femblables eiSorts pour faiis--
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faire le même befoin, comme d'autres

caufes la déterminent dans les femmes

qui font réglées diiTérem^ment, Dans

celles-ci , ces caufes
,
pour être infen-

fibles 5 n'en font pas moins réelles. îl y
a une infinité d'objets qui échappent à

notre entendement, & qui frappent

fortement Tinâinél. Combien d'impref-

iionfourdes, combien de réminifcen«

ces eonfufes , modifient & changent à

notre infçu l'état naturel de notre ma-

chine ! Elles font le principe de ces

îetours fixes Ô£ de ces accès périodi-

ques qu'offre un grand nombre de ma-

ladies , & que les médecins qui n'ad-

mettent que des explications phyfiques

ont vainement tenté de plier à leurs

f^'flêmes. Ce phénomène efl un de ceux

qui fervent de bafe à la théorie fîmple

6c lumineufe de Sthal , la feule qui

puifTe expliquer d'une manière fatis-

faifante cette foule de faits relatifs a

l'économie animale
,

qui , fans cela 5,

euifent été à jamais incompréhenfibles
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pour tout erprit dégagé du joug de la

prévention. D'ailleurs, le ilux menf-

truel , félon cet auteur , eft une elpece

de crife , & les crifes fuivent une mar-

che fepténaire. Le mois lunaire eft corn-

pofé de quatre fepténaires : il n'efl donc

pas furprenant que dans quelques fem-

mes les règles répondent aux révolu-

tions de la lune.

L'évacuation menlîruelle dure ordi--

nairement depuis trois jufqu'à fa 6^

fept jours ; & la quantité du fang qui:

s'évacue, s'étend depuis huit jufqu'à

feize & dix-huit onces. Cette évacua-

tion approche plus ou moins de l'état

de maladie , félon qu'elle s'éloigne plus

ou moins de ces limites naturelles ; à;

moins que les écarts qu'elle peut fouf-

frir n'aient leur raifon dans la confti—

îution particulière du fujet , ou dans>

queîqu'autre circonlîance qui les ex^

cufe.

Le fang des règles eft-il de la même
îiature que celui de la mafTe générale
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dont il dérive? ou faut -il croire ce
4

qu'Ariflote , Graaf , Verheyen , & une

infinité d'autres auteurs ^ ont dit des

qualités malfaifantes du fang menftruel?

Comme les hommes ne fcauroient être

indifférents Air ce qui peut intéreiler

les femmes , les opinions relatives à la

conftitution de ce fexe ont aufli dû

être extrêmes. Nous avons dit(^) qu'on

les a quelquefois regardées comme le

plus digne organe de la divinité ; &: ,

par une de ces contradicrions qui font

affez compatibles avec le caraftere de

Fefprit humain , on les a d'autres fois

repréfentées comme des animaux dan-

gereux & perfides. Pline (i') dit qu'il y a

dans la Scythie des femmes dont lefeul

regard eft capable de tuer les hommes ^

îorfqu'elles font en colère. Le même
efprit qui avoit donné cours à de fem-

blables opinions
,

produifit fans doute

u ———^u—a——5—i—— Il II I ny

{a) Page 44.

(p) Lib. 75 Ca 2a
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celle qui a fait croire que le fang menf-

truel des femmes ëtoit vénéneux. lî

femble que les hommes , plus libres dans

cette crife paflagere où les charmes

de la femme font obfcurcis d'un léger

nuage , aient voulu profiter de l'inter-

règne qu'elle leur laifîbit pour fe révol-

ter, 8c outrager ce qu'ils font forcés

d'adorer dans d'autres temps.

Pour ne donner dans aucun excès

^

nous fommes portés à croire que le fang

menftruel peut recevoir de nouvelles

combinaifons dans l'organe qui le verfe,

comme il en reçoit dans tous les au-

tres organes {à) ; 6c que les qualités

(<z) L*idée d-es ferments, introduite par Pa-

facelfe , n'eft point aufîi ridicule & auffi ab°

furde que quelques médecins modernes vois-

.droient le perfuader. Elle a peut-être un fon-

dement plus réel que celle du prétendu mé-

chanifme qu'on voudroit lui fubftituer. Un
fait qu'on ne fçauroit révoquer en doute , &
qui eft du plus grand poids en faveur de la

première opinion ^ c'eil que chaque organe.
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qu'il y acquiert peuvent quelquefois

avoir été exaltées par des circonftan-

ces particulières 5 ou dans des fujets

d'une conftitution extraordinaire , au

point de le rendre capable des effets

furprenants qu'on lui attribue , mais qui

n'ont pas lieu dans l'état naturel des

chofes.

Les vaiffeaux de la matrice , & quel-

quefois ceux du vagin, paroifTent être

les fources immédiates du fang menf-

truel. Les qualités fenfibles de ce fang

font préfumer que ce font les veines

qui le fourniiTent; mais les raifonne-

ments mêmes des auteurs fur cette ma-

tière, font affez voir qu'on n'en a au-

I I I l^g—g—M——! I»l» I
I ! Il I a»«—MW

du corps a une mixtion & des qualités par-

ticulières, aufîi fenfibles au goût & à l'odorat

qu'à la vue. Qu'y auroit-il donc d'étonnant,

qu'en vertu de cette mixtion & de ces qua-

lités, chaque organe altérât ou changeât cel-

les des humeurs qui y abordent , comme un

levain communique les fiennes aux matières

qu'on lui affocie^
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cune preuve dëmonftrative. Il n'efl pas

plus aifé de démontrer que le fang des-

règles efl: verfé par les appendices caca"

les 5 fur lefquels M. Aftruc a établi fou

hypothefë* Des médecins, entre lef-

quels fe trouve M. van-S^ï'ieten, lui

ont contefîé l'exiftence de ces appen-

dices ; & en effet on n'en trouve aucun

veftige dans les femmes qui ne font

point acfluell'ement groffes. Il y a ap-

,parence que dans celles qui venoient

d'accoucher les prétendues appendices

qu'on a apperçues, n'étoient que les

débris à^s cotylédons qui attachent le

placenta à la matrice. D'ailleurs, quand

même ces appendices feroient auilî

réelles que le prétend M. Aftruc , com-

me elles n'ont été apperçues que dans

des femmes groffes ou qui venoient

d'accoucher , on n'en pourroit rien

conclure pour Pétat de la matrice dans

les femmes qui ne font point dans ce

cas
5
parce que

,
pendant la grofTefTe, la

nature opère dans cet organe une vé«^
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gétation rapide qui en change tous les

rapports.

M. Aftruc croit ces appendices fî

néceilaires pour la menftruation
,
qu'il

ne penfe pas qu'elle puiiTe avoir lieu

fans elles ; parce que , dit-il , û elle fe

faifoit autrement, ce ne pourroit être

que par la rupture des petits vaiiTeaux

de la matrice ; rupture , félon lui , tou-

jours à craindre , & toujours fujette aux

fuites les plus funeiies. Cet auteur pa-

roît n'avoir pas fait attention qu'il y a

d'autres organes fujets à des hémorrha-

gies, même périodiques, qui ne font fui-

vies d'aucun accident fâcheux. Selon

fon principe , il faudroit auiîi fuppofer

dans ces organes le même appareil de

vailTeaux qu'il a établi dans la matrice;

fuppoiition qu'aucune obfervation ana-

tomique ne paroît jufqu'à ce jour au-

torifer. Cet auteur fait comme beau-

coup de philofophes
,
qui réduifent la

nature à cette alternative , ou de faire

mal ce qu'elle fait, ou de fuivre les



DE LA FeMMÏ. Partie IL 189

Wées dont ils font préoccupés. Mais

nous n'éprouvons 'que trop tous les

jours
5
que , d'ans la plupart de Tes opé-

rations , elle emploie des moyens aux-

quels nous n'avons jamais penfé ; tous

les jours elle nous offre des faits qui dé-

rogent aux arrangements frivoles aux-

quels nous croyons qu'elle doit fe prê-

ter.

Si j'avois à choifir parmi les fyflé-

mes oii l'on fe propofe de développer

le méchanifme des excrétions en géné-

ral 5 & celui de la menftruation en par-

ticulier, je me fixerois à celui qui fup-

pofe entre les extrémités artérielles ,&
les dernières ramifications des veiiies

,

un efpace où le fang , affranchi de la

contrainte des vaiffeaux qui l'ont por-

té , n'a pour toutes barrières que l'ac-

tion tonique du tiffu cellulaire ; de

manière que la nature puiffe, félon Tes

vues ôc Tes befoins , laiffer échapper au

travers des cellules de ce tiffu, dont

elle dirige à Ton gré tous les mouve-
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înents , le fang dont elle fe trouve iur-

chargée. M. de Eordeu {a) a fait voir

que cet'organe eft, de tous ceux qui

comp©rent la machine humaine , xelui

-qui efl: rufceptible du plus grand nombre

<le modifications. On peut donc croire

t^ue dans le temps des règles , la nature

<iirpofe la portion de ce tiiTu
,
qui en-

tre dans la ftruélure de la matrice , de

la manière la plus convenable à l'excré-

tion qu'elle prépare , Se qu'elle en fait

^e même à Pégard de toutes les autres

excrétions.

Quant à la rupture des petits vaif-»

féaux 5 qu'on croit être à craindre
^

l'expérience nous fait voir tous les jours

combien cette crainte eft mal fondée;

qu'il n'y a que les grandes lésions & la

rupture des grands vaifTeaux dont les

fuites foient à redouter. Il n'en eft pas

de même des premiers ; l'aflion du

cœur
,
prefque éteinte lorfqu'elle par-

(a) Recherchesfur le TiJJu muqueux.
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vient aux dernières ramifications ^qs

artères , eft aflfez contre-balancée par le

refTort & la réfiftance aélive de ces pe-

tits vaifTeaux
,
pour nous ralTurer fur les

fuites de leur rupture.

M. Aftruc, ainfi que beaucoup d'au-

tres médecins, penfent que le flux menf-

truel n'eft que le fuperflu de la lymphe

deftinée à l'accroilTement avant l'âge

de puberté, 6c à la nutrition après la

puberté. La lymphe ou les molécules

organiques s'accumulent, difent-ils,

pendant l'efpace d'un mois , dans les

.vailTeaux ve;rmiculaires de la matri-

ce {a) ; lorfque ces vaifTeaux font tout-

à-fait remplis , ils compriment néce/^

fairement les veines de cet organe. Lç

fang , arrêté dans fon cours par cette

comprefîion , efl forcé , ièlon M. Af^

truc, de fe jetter fur des productions

qui fortent latéralement des troncs vei^

{a) M. Aftruc , Maladies des Fzmmss ^

Xqvsx* I, chap. 2,
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îî€ux 5 & qui s'ouvrent -dans la cavité

éQ la matrice. Ces productions font les

appendices dont on a déjà parlé, &C

dont l'exiftence eft encore probléma-

tique.

Ceux qui font dépendre un effet

aufîi confiant que la menfiruation^d'une

caufe aufli précaire Se auffi peu cer-

taine que cette pléthore locale & gra-

duelle
5
paroiffent n'avoir pas examiné

tous les rapports qui dépendent de cette

fonélion : toutes les circonftances qui

l'accompagnent démentent évidem-

ment le principe méchanique auquel

on veut l'affujettir. Tout annonce, dans

les organes qui l'exécutent , une acflion

momentanée bien différente des phéno-

mènes qui fuivroient l'entaiTement fuc-

-celTif de la lymphe laiteufe. Cet entaf-

fement de fuc nourricier dans la matri-

ce , fuppofe que toutes les autres parties

en regorgent; mais on voit tous les

jours des femmes exténuées qui ne laif-

fent pas d'être réglées, & nieme de

l'être
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rêtre trop. Nous avons déjà dit (a) que

dans bien des filles ; réyacuation menf-

truelle devance l'entier accroifTement

du corps. Quant à la tenfîon , la douleur

& ÏQ gonflement fubit qui précèdent

quelquefois la menftruation , rien ne

quadre moins que ces fjoriptômes avec

une caufe aufli lente que la replétîon

graduée de la matrice. Ces fymptômes ,

ainiî que les maux de tête &: l'engor-

gement de la poitrine qui ont quelque-

fois lieu , n'indiquent point une plé-

thore ou une furabondance univerfelle

d'humeurs dans les fujets qui les éprou-

vent
,

puifque des perfonnes
,

qu'on

ne fçauroit foupçonner d'être pléthori-

ques, n'en font point exemptes; mais

ils font l'effet des divers mouvements

fpafmodiques qui concourent à la dé-

termination des règles.

D'ailleurs , la quantité du fang qui

s'écoule dans le flux menflruel , excède

» ' ' ' J lllj IBI III I I II I « lu i I I I
I

W Page 78,
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de beaucoup celle que la matrice peut

contenir. Il faut nécelTairement join-

dre à la caufe mëchanique à laquelle

on a recours ^ une autre caufe auxiliaire

qui détermine un torrent de fang vers

les parties par lefqu elles s'opère l'éva-

cuation. Or, fi on a befoin de recou-

rir à une caufe aâ;ive dont les effets

foient plus rapides & plus confiants , la

caufe mëchanique , dont les effets font

fi lents & fi incertains , efl au moins

inutile ; & fi à cette qualité elle joint

ie défaut de ne s'accorder en rien avec

lesfymptômes qui cara(flérifent la menf^

truation , elle doit être rejettée comme
fauffe.

Le fentiment le plus vraifemblable

fur cette fondion , efl qu'elle dépend

d'une a£lion particulière de l'organe

defi:iné à l'exercer, fécondée quelque-

fois par l'effort fympathique des autres

organes ; effort qui produit la gène de

ia refpiration , les maux de tête , &
divçrs autres fymptômes , ftlon la di-^
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verfe diredion des mouvements {pai-

modiques. Cefl l'idée de M. de Bor-

deu; elle (e trouve développée dans un

de Tes ouvrages (^) 5
qui efl: Tans contre-

dit j de tous les livres de phyïîologie

que nous connoiiîions , celui qui nous

paroît offrir les notions les plus exac-

tes fur quelques-uns des points les plus

intéreiïants du fyfïême animal _,iels que

les iecrétions &: les excrétions.

On croit communément <jue la na-

ture, dans le flux menftruel , n'a pour

objet aue la fécondité. Comm€ ce flux

n'arrive en effet que lorfque la femme

ell en état d'enfanter, & qu'elle efl

ilérile pour l'ordinaire lorfque cette

évacuation manque , o^i a dû naturel-

lement penfer <[uq le fang menftruel

fourniffoit la nourriture du fœtus, 6c

par conféquent regarder les règles com*

me unes des conditions effentielles qui

rendent une femme féconde. On au-

(a) Recherches fur Us Glandes,

lij
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roit cependant dû faire attention que

là loi qui foumet le fexe à cette éva-

cuation , n'eft point générale , félon le

rapport des voyageurs (.'z) ; elle eft in-

connue chez plusieurs nations fauvages.

Les femelles des animaux qui fe multi-

plient par la^méme voie que Thomme,

en font exemptes ; à moins qu'on n'ap-

pelle du nom de règles (ce qui feroit

étrangement abufer des termes) cette

humeur limpide, 6i quelquefois rougeâ-

tre, quidiflille des parties irritées chez

les femelles de ces animaux, pendant

le court intervalle de leur efFervefcence.

L'évacuation menftruelle eft plus tar-

dive &: moins abondante dans les fem-

mes de la campagne , fans doute parce

qu'elles participent moins aux vices des

grandes fociétés. Enfin on trouve des

femmes fécondes , fans avoir jamais été

réglées.

(d) Au Brefil les femmes ne font point fu-

Ï-Sttes à l'évacuation périodique du fexe.
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Tous ces faits nous induifent forte-

ment à conie(fl:urer qu'il a du exifter un

temps où les femmes n'étoient point

affujetties à ce tribut incommode; 6c

que le flux menftruel , bien loin d'être

une inftitution naturelle, eft au con-

trai»-e un befoin faé^ice contracté dans

l'état focial. Les hommes raffemblés

ont toujours cherché à refferrer les

liens de la cordialité dans les feftins,

La joie eft plus vive, & les épanche-

ments plus tendres dans ces moments

où la machine fe remonte par une

nouvelle nourriture : on efl: alors plus

content des autres
,
parce qu'on eft plus

content de foi- même : l'abfence des

foucis laiiTe alors à la nature la liberté

de jouir de tous fes droits , &c même
d'en abufer ; car il arrive fouvent que

,

ne démêlant plus la fenfation des mets

d'avec l'im-preflion de la gaieté, elle

prend le change , &c fe furcharge d'ali-

ments qu'elle croit encore néceffaires

,

long-temps après que le befoin eft ft'

liij
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tisfait. Ces repas , dont l'amitié & le

befoin de fe voir &c d'être enfemble

avoient d'^abord donné l'idée , l'intem-

pérance les fit enfuite réitérer pour fa-

îisfairela fenfiialité. Les faveurs iimples

êc naturelles des aliments quifuffifent à

ceux qui n'ont que l'appétit à conten*

ter 5 ne convinrent pas toujours à des

gens qui vouloient manger fans appé-

tit. 11 fallut néceffairement recourir aux

perfides raffinements de l'art pour réveil-

ler un palais difficile ÔC dédaigneux

,

^ rendre agréable à la bouche ce que

l'eflomae eût refufé fans cet appât trom-

peur. Il fe forma peu à peu une habi-

tude générale qui porta les hommes à^

prendre beaucoup plus d'aliments qu'it

ne leur en faut pour réparer les déper-

ditions journalières du corps. Celui-ci

dut fe trouver gêné par une furabon-

dance exceffive de fucs nourriciers

dont l'oifiveté & le défaut d'exercice

durent augmenter encore les inconvé^

nients. La nature attentive à maintenir/
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cette jufte compenfation de perte 5c de

réparation qui entretient la vie , tâcha

de fe dëbarraiTer d'un fuperflu dange-

reux par des évacuations convenables.

Les effets de cette difpofition furent

communs aux deux (txQs ; les hommes

comme les femmes fe trouvèrent en

général dans un état de pléthore habi-

tuelle qui nécefïita, dans les uns ^
dans les autres 5 des écoulements^ à la

vérité différents par leur forme, mais

qui furent les mêmes par leur principe.

Dans les hommes , la nature fuppléa

aux règles par des hémorrhagies qui fe

font par des organes différents, félon

les divers âges (a). Quand ces hémor-

rhagies, dans les fujets auxquels elles

font néceflaires , n'ont pas lieu, il eri

réfulte une longue fuite d'affeélions,

ou une difpofîtion plus ou moins pro-

chaine à de certaines maladies , telles

que les diverfes affeélions de poitrine
j,

(<3) Stahl , Dijferî. de tnorbîs (Ztatum*

ïiy
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]e rhiîmatifme , rhypocondriacirme
g

le calcul, la goutte, î'aflhme, l'apo-

plexie 5 &e. Il n'eR' guère poiTible d'é-

luder cette alternative dangereufe, que

par un régime de vie propre à prévenir

ou à détruire la caufe dont elle dé«

pend.

Les femmes., par leur manière de vi-

vre fédentaire & inadive, font moins

capables de s'en affranchir; la nature

de leurs occupations favorife la fura-

bondance d'humeurs qui leur eil com:-

mune avec les hommes , au lieu de la

diminuer : mais aufli elles ont un cou-»

loir plus commode pour ^fe délivrer

des humeurs furabondantes , & par-là

raéme nui/ibles. Les animaux qui ne fe

font point fouilraits à l'empire de la

nature, &: qui fuivent encore l'iniîinél

pour guide , n'ont pas befoin de cQttQ

reifource (^); ils ne font point fujets^

{a) 5tahl, Differt» de fnquentiâ morbQrum

in homînepm brwU,
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comme l'homme , aux hémorrhagies

,

ni par conféquent aux aiFeftions mor-

bifiques auxquelles elles fervent de

fondement. Ces hémorrhagies font de-

venues une fonélion néceflaire qui s'ed

intimement liée avec la conflitution de

l'efpece humaine ; de forte que , dans

l'état aduel des chofes, une femme

naît avec la difpoiition à avoir les re--

gles à un certain âge , comme elle naît

avec la difpoiition à avoir la petite*

vérole ; car on peut contra{5l:er un nou-

veau befoin, comme on contrarie une

nouvelle maladie. Si on pouvoit voir

toutes les altérations par lefquelles l'ef-

pece humaine a paffé depuis fon ori-

gine jufqu'à nous , on verroit peut-être

qu'elle n'a pas toujours été fujette aux

mêmes befoins , aux mêmes fontliionsj

aux mêmes maladies. Lorfqu'elle a une

fois contraiflé quelque vice ou de nou-

velles affedions , & cela a fans doute

lieu dans toutes les efpeces d'animaux,

î V
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€e vice ou ces aflfeftions fe tranfmet--

tent de génération en génératbn^ oc fe

perpétuent jufqu'à ce que quelque cau-

fe contraire vienne les détruire ; voilà;

pourquoi les races dégénèrent, êf pour-

quoi elles ^e trouvent altérées après plu-

£eurs fiecles. Ainfi l'évacuation menf-

truelle , une fois introduite dans l'ef-

pece humaine , fe fera communiquée

par une filiation non interrompue ; de

forte qu'on peut dire qu'une femme

a maintenant les règles
y

par la feule

raifon que fa mère les a eues 5 comme

elle auroit été phthifique peut-être fi-

fa m.ere l'eût été : il y a plus , elle peut

être fujette au flux m.enfiruel, même
quoique la caufe primitive qui a intro-

duit ce befoin ne fublifle plus en elle,-

£t en effet, bien des femmes font ré-

glées, fans être pléthoriques ou fur-

chargées d'humeurs. Le flux menfîruel^, ,^

-dans ces femmes , dépend de. la feule

dlredion habituelle des mouvements
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ào, la nature , comme les hémorrhagles

périodiques qu'éprouvent des hommes

épuifés.

L'hémorrhagie particulière au fexe

fe faifant par l'organe deftiné à perpé-

tuer l'efpece , elle ne peut commencer

qu'à l'âge où la nature commence à

s'occuper de ce grand objet. En déve-

loppant & en préparant les inllruments

qui doivent fervir à cette fonélion,

elle dirige auffi vers le lieu où elle doit

s'exercer , les humeurs dont elle veut

fé débarraffer. L'évacuation qu'elle y
établit eft moins la caufe qu'un figne

de la fécondité. Une femme n'eft point

ilérile, parce qu'elle n'eft point réglée,

mais parce que la nature n'exerce point

fur la matrice le degré d'aélion qui la

difpofe à concevoir; c'eft parce que

fes mouvements , au lieu de fe porter

vers cette^partie , fe trouvent dirigés.

vers quelqu'autre organe où le fang,

qui fuit la même direélion ^ s'accumule

& fe manifeile par des réfultats qiiÊ

- IVJ;
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font les mêmes dans les deux {qxqs*

Les hommes fujets à des hémorrhagies

habituelles qui ont cefTé, éprouvent,

ainfi que les femmes en qui les règles

font fufpendues, des regorgements &
des congelions d'humeurs dans des or-

ganes différents, félon le progrès ds

l'âge, & des affeélions telles que des

maux de tête opiniâtres , la phthifîe,

l'affeftion hyftérique ou hypocondria-

que, la colique, le calcul, la goutte,

& un grand nombre d'autres maladies

dont le flux menftruel , bien établi àc

bien ordonné, exempte les femmes»

Cet écoulement doit être doublement

néceffaire , lorfque la caufe primitive

qui l'a fait naître, concourt avec l'ha-

bitude héréditaire qui la propage: ainfî

les règles feront plus abondantes dans

les perfonnes qui prennent une plus

grande quantité d'aliments ;^5c qui font '-^

moins d'exercice; aufTi les femmes qui

habitent les villes où l'intempérance

èc l'oiliveté réuniffent ces deux condi-
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tions , font-elles plus fouvent dans ce

cas que les femmes de la campagne
j

accoutumées à un régime plus fimple

& plus conforme à la nature.

Le flux menftruel ne peut donc con>

mencer qu'à l'âge de puberté , fi l'ordre

des fonflions n'efl: point interverti. La

nature , une fois foulagée par cette ex-

crétion, la répéteroit à la même épo-

que 5 d'abord par un fouvenir confus du

bien-être qu'elle en auroit reçu , & en^

fuite par une efpece d'habitude , fi la

femme n'apportoit déjà cette dernière

difpofîtion en naiflTant. Le flux menf-

truel n'efl: pas la feule fonélion fur la^-

quelle l'habitude ait une influence in-

conteftable. Notre machine a un penr

chant fingulier à produire certains acles

à des heures marquées. Qui ne fçait que

Fappétit & le fommeil devancent ordi-

nairement le befoin , 6c ne fant provo^

qués le plus fouvent que par l'habitude?

Si on y faifoit attention , on verroit

c[ue beaucoup de nos mouvements in^
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térieurs font réglés par ce principe ; &
iî n'y a peut-être perfonne qui ne fe

foit apperçu que nos fondions les plus

groffieres & les plus fenfibles fuivent

des périodes plus ou moins remarqua-

bles. Cette dirpofition à répéter les mô-

mes mouvements à des temps fixes 6c

déterminés, fait, comme nous Pavons

déjà dit
,
que des femmes en qui il

n'exifte aucune pléthore , font réglées

comme û elles étoient pléthoriques : il

en eft alors de ces femmes , comme de

ces malades en qui la fièvre fe foutient

par une efpece d'impulfion habituelle

,

même après que le principe matériel

,

qui la fomentoit , ne fubfifte plus. Ce
•cas revient fouvent dans les fièvres in-

termittentes : les accès continuent quel-

quefois de fe fuivre fans interruption
,

comme fi la caul^ matérielle dont elle

dépendoit , exiftoit encore; ce qui

donne fouvent le change aux médecins

qui ne font pas cette confidération.

Quoi qu'il en foit des caufes & de
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Fobjet du flux menflruel , il n'eft pas-

douteux qu'il ne foit une incommodité

dans toutes les femmes, &c dans un

grand nombre d'elles un travail qui ap-

proche plus ou moins de l'état de ma-

ladie. Cependant ce travail , en préve*-

nant des affe(fl:ions plus graves, efl de-

venu le fondement de la fanté dans le

fexe 5 comme les hëmorrhoïdes ou d'au-

tres écoulements habituels le font dans

beaucoup d'hommes (^). Et tel ell ac-

(^) Si les hommes font moins générale-

ment fujets à des écoulements fanguins que

Î€s femmes , c'eft vraifemblablement psrce-

qu'un genre de vie plus exercé & plus aclif

les rend pour eux moins nécefTaires que;

pour elles. Peut-être auffi que les premiers^

n'ont point d'organe auffi approprié à cette

forte d'excrétion
, que celui qu^ont les fem-

mes ; de forte que la matière de cette ex-

crétion ne pouvant point être chalTée, devient

dans les hommes un germe de maladies chro-

Biques , qui n'exifte pas dans les femmes-

dont les règles n'ont pas foufïert de dérange^
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tuellement le malheur de refpece hu-

maine
5
que les infirmités mêmes font

pour elle des fecours néceffaires, &C

qu'il ne lui refte plus que le choix des

maux.

ment confidérable. C'eft ce qui fait fans douîe

que l'ahftme, le calcul, la néphritique, la

goutte, la paralyffe, l'apoplexie, & d'autres

maladies, font plus fréquentes chez les hom»

îiies que chez les femmes.

<at -^ th-*

j^y^
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CHAPITRE III.

De rInfluence de la Femme dans VœU'^^

vre de la génération,

LE flux menftruel eft un fîgne d'au*

tant moins équivoque de la fécon-

dité, qu'il marche toujours avec les de-

lirs qui doivent la réalifer. Les change-

ments qui s'opèrent alors dans le ca-

raélere de la femme , ne font peut-être

pas moins feniibles que les altérations

phyfiques qui fe manifeftent dans fon

corps. Les auteurs accoutumés à rappor-

ter tout à des explications {a) mécha-

niques ^ croient que la fource du pen-

chant à l'amour dépend dans les hom-

mes de l'abondance de la liqueur fémî-

nale , & dans les femmes de la. groA

feur des ovaires. Ils fe fondent fur ce

qu'on a trouvé cette dernière partie

{d) Haller. Elementa PhyJÎQL Tom, VIÎÎ3;

|ib, 295 fe6l, I, §. 8,
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très-gonflée dans des fujets qui avoieni

été atteints de ce qu'on appelle fureur

utérine^ & fur ce que des anirnaux, en

qui cette partie avoit été retranchée,

ne refTentoient plus l'aiguillon qui les

follicite à fe multiplier.

Ces faits ne font point auilî con-

cluants qu'on pourroit Pimaginer. Une
partie groffit en proportion de la quan-

tité d'humeurs que la nature y envoie.

Dans les perfonnes fouvent tourmen-

tées de defirs, les organes deftinés à

les fatisfaire fe trouvent naturellement

plus remplis & plus gonflés que les au-

tres
, parce que les liqueurs qui contri-

buent à leur donner la difpofition con-

venable à leurs fonélions
, y féjournent

plus long-temps , les nourriflfent davan-

tage, & en augmentent par conféquent

le volume. Ainfi la groileur des ovaires

pourroit, avec plus de raifon, être re-

gardée comme la fuite que comme Iqt

caufe des délits relatifs à l'aéle véné-

rien. Quant à l'extirpation de cette par-
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ûe 5 elle peut bien quelquefois en tarir

la fource ;. mais ce moyen ne réiiflit

pas toujours. Il eft certain que dans la

plupart des animaux qu'on mutile , la

nature devient toyt-à-fait indifférente

pour une fonélion qu'elle fent ne pou-

voir plus remplir faute d'inftruments :

cependant , comme nous l'avons déjà

dit en parlant des eunuques (^), il

en eft qui paroifient braver leur dégra-

dation même ; la nature chez eux efl

il portée à ce qui confèrve leur efpece,.

que
5
par une erreur qui lui cache fon:^

impuifTance , elle s'obftine toujours à

un combat où elle ne fqauroit appor-

ter que des armes inutiles.

Le ipftéme animal confifie dans une

fuite d'opérations fucceffives. Chaque

âge (^) efl caraâ:érifé par des fonâ:ions

qui lui font propres. A l'âge de" la pu-

berté , fe développe celle qui a la con--

{a) Page Î44.

(^) Stahl
s Ds morbïs atatum dijfirt,^.
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fervation de l'efpece pour dernière fin^

La nature prépare alors tous les maté-

riaux nécefTaires ; & il y a apparence

que ceux-ci font devancés par les de-

lirs , bien loin de les faire naître. Il eil

un terr ps où ces defirs ne font encore

que des élancements fans but, des mou-

vements v.igues d'un inftinft qui cher-

che un objet fans le connoître. Si ce

befoin naiffant fait quelquefois éprou-

ver les impreffions d'une mélancolie at-

tendriffante (^), il femble d'autres fois

s'irriter contre tout ce qui lui eft étran-

ger , Se fe foulager par les brufques

écarts d'une humeur farouche. Mais ce

dernier fentiment s'adoucit lorfque fon

objet vient à être plus connui|i&c plus

déterminé ; on devient alors plus trai-

(d) XJn des fymptômes ordinaires qui ca-

raâiérifent cette difpofition , eft un certain

goût pour la folitude & la retraite ,
qui ne

manque gj^ere de venir aux jeunes gens, &
que M. de Segrais appeljoit la petite^vérols ds

refprit, ^
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table; on voudroit aflbcier tous les

êtres àTapailion, pour la faire m.eux

accueillir. On remarque que les amants

font pour l'ordinaire généreux, humains

& bienfaifants ; Toit que , n'attachant

du prix qu'à l'objet dont ils font occu-

pés , ils efliment peu le bien qu'ils font

aux autres, foit que le befoin qu'ils

éprouvent , les difpofe à mieux fentir

ceux d'autrui.

On a trop inlifté fur les caufes ma-

térielles , & qui tiennent à la confor-

mation des parties
,
pour expliquer les

accès d'un amour défordonné. On a

paru fe difîimuler le pouvoir qu'a fur

notre ame une infinité de caufes mo-
rales, telles que la le6^ure répétée des

livres erotiques , l'imagination trop

long-temps fixée fur des images volup-

tueufes , le fouvenir cuifant d'un bon-

heur perdu fans retour , ou d'un plaifîr

feulement entrevu & échappé , une

douce habitude fruftrée par le veuvage

ou par une féparation cruelle. Les fens
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une fois embrafés par quelqu'une de ces

caufes ou par toutes en même temps

,

ne nous prëfentent plus les objets tels

<ju'ils font , mais tels qu'ils conviennent

au fentiment qui nous domine : l'ame

,

abforbée dans une feule id^e , femble

y rapporter toutes les fenfations que

nous recevons : toutes fes facultés atta-

quées à la fois changent la nature des

imprefîions qu'elle éprouve : le moin-

dre chant qu'on eût autrefois écouté

fans attention ou avec indifférence, y
porte alors une douce langueur , ou y
réveille l'activité du deïir. Si le coloris

des fleurs ne nous offre que des contraf^-

•tes agréables , ou des comparaifons à

faire qui ne font jamais à leur avantage

,

leur odeur caufe à notre imagination un

ébranlement qui fe communique à tout

îe corps, Se y répand une impreffion

de volupté. Que de pièges fe trouvent

pour un amant dans l'ombre & le iilen-

ce d'un bois î Le fens du toucher eu en-

core dans ce cas plus vivement 6c plus
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iînguliérement affeélë. Une main par

hafard en rencontre une autre : quel eft

îe magique effet de ce contad ? L'in-

dividu paffionné qui l'a refïenti ne re{^

pire plus; fon cœur palpite; un torrent

de feu circule rapidement dans (qs vei-

nes ; il ne fe connoît plus. Enfin tout

prend la teinte de la pafîion dont on

efl agité, 6c paroît l'augmenter; on ne

voit qu'elle, on n'écoute que fa voix.

Faut-il être étonné fi , dans cette criijb,

celle de la raifon efl fouvent à peine

entendue ? Il n'efl pas néceifaire
,
pour

trouver la caufe de ce phénomène, de

fuppofer un vice organique dans les

parties qui fervent immédiatement à la

génération.

La nature nous porte à qqHq fonc-

tion par l'attrait du plaifir. Comme on

a difputé far tout , on a aufîx voulu fça-

voir fi celui que les femmes reffentent,

efl aufîi vif que celui qu'éprouvent les

hommes ? Queflion oifeufe , digne de

l'école ; Se qu'il efl aufTi inutile qu'im-



%î6 Système physiq» et moral

poffible de refondre. Il eft effentiel fans

doute, & même du devoir d'un être

intelligent & fenfible, de ne point con-

fentir à être heureux tout feul , & fans

être affuré que les autres le font; mais

c'efl une vaine fubtilité de vouloir dé-

terminer au jufte la dofe de bonheur qui

revient à chacun. Qu'importe le plus ou

îe moins ? Il doit nous fuffire de fçavoir

que la nature n'a été marâtre pour per-

fonne.

L'ardeur impétueufe avec laquelle

l'homme cherche à s'unir à la femme ^

fembleroit devoir exclure en lui un

goût bizarre &: contradi6loire qui trou-

ble quelquefois fon repos. Lorfqu'il eft

parvenu à furmonter toutes les difficul-

tés qui gê noient fa paffion, lorfqu'il a

écarté toutes les barrières , &c qu'après

avoir marché de viftoire en viéloire

,

il fe trouve maître de tout , & qu'il ne

lui refle plus qu'à jouir, il aime à ren-

contrer encore un obflacle qui l'arrête

tout-à'coup; il veut que le pafTage qu'il

delire
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tlefire le plus de franchir, lui foit fermé.

La réalité de cette clôture eft un fujet

de controverfe parmi les anatomifles.

Il yen a qui doutent que cette pellicule

qu'on appelle hymen , & qu'on dit fer-

mer l'entrée du vagin , ait lieu daris

l'état naturel de la femme, & n'admet-

tent qu'une dupl le ature de la membrane

qui tapiiïe l'intérieur de ce conduit.

Cette duplicature, félon eux, en rétrécit

feulement le calibre, jufqu'a ce qu'elle

foit effacée ou oblitérée par l'exercice

riitérév de cette partie. D'autres
,
plus

favorables aux préjugés courants
,
peut-

être trompés par de fauiTes apparences

ou par des productions contre-nature,

affurent que Vhymen fe trouve dans tou-

tes les femmes en qui quelque acci-

dent ou quelque imprudence ne l'a pas

détruit.

L'importance de cette partie, vraie

ou fuppofée, n'eft pas la même dans

tous les pays. Chez quelques peuples du

Nord 5 dont l'imagination glacée ne

K
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f<çait ajouter rien à ce que les fens ap-»

perçoivent, & à qui elle ne montre les

objets qu'avec leurs qualités réelles,

Yhymen a dû être pris pour ce qu'il eft

en effet, quand on le conlidere ph}fî-

quement , c'eft-à-dire pour un embarras.

Auffi chez quelques-uns de ces peuples^

dit-on, la parefTe voluptueufe des riches

paye quelquefois la robufle indigence

pour lui épargner un foin pénible , 6c

lui préparer une route à des plaifirs fa-

ciles. Au contraire chez les peuples du

Midi , où le fentiment de l'amour a une

énergie prodigieufe, où les hommes ,'-

non contents du préfent, voudroient

encore jouir du paffé , on a dû dans les

femmes attacher le plus grand prix au

iigne qui conftate leur intégrité. Ils le

regardent comme un bien précieux, il

n'eft rien qu'ils ne faflent pour s'en af-

furer; leur jaloufie toujours prête à s'a-

larmei ne fçauroit trouver fa fécurité

que dans des précautions brutales, ou

dans des recherches odieufes qui font
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gémir la pudeur. Enfin leur extrava-

gance femble leur faire croire que la

nature , fe prêtant à leurs caprices ty--

ranniques , leur a elle même donné le

modèle de leurs verroux (a).

Les idées orientales
, parvenues de

proche en proche jufqu'à nous , avoient

aufli réduit en art dans nos climats la

manière de découvrir la virginité. Il y
a eu pendant long-temps une jurifpru-

dence fondée fur cet art, dont il nous

refte encore des afles. On peut voir

dans Joubert & dans Venette (^) des

rapports juridiques conçus dans les ter-

tnes techniques & félon le grimoire ri-

dicule que les matrones employoient :

elles comptoient quatorze fignes aux-

quels on pouvoit, difoient-elles, recon-

(<î) On appelle une bande membraneufe

qui s'étend quelquefois du haut du vagin en

bas , & qui en terme en partie l'entrée, colnm*

nam virgi- itatis ^ la colomne de la virginité»

(b) TabUêu de l*Amour conjugal»

Kij
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îioître fî une fille avoit été déflorée ;i

mais nous renvoyons le ledeur bc les

matrones au proverbe de Salomon.

Il eft temps de terminer un préam*

bule peut-être déjà trop long. Com-
ment la femme concourt-elle à la pro-

duction d'un nouv-el être? Quelle eft

fon influence dans une fondion qu'elle

îie peut exercer qu'avec le fecôurs de

l'homme? Ici s'ouvre un vafte champ

aux opinions humaines qui , comme de

yains fonges qui fe détruisent fucceffi--

vement l'un l'autre, n'ofFrent d'abord

à refprit quelques foibles lueurs, que

pour le laifl^er enfuite dans une obfcu-

tité profonde ou dans un vuide humi-

liant. Il femble cependant que le pre-

mier regard que les hommes ont porté

fur eux-mêmes, a été en ceci comme

en bien d'autres chofes le plus aïïuré &C

le plus heureux. Le réfuîtat de leurs pre-»

,

mieres obfervations eft encore le mo-?

nument le plus honorable pour la raifon

Jiumainç, Le iyftême d'Hippocrate fm

i
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îa génération eft encore aujourd'hui ^

malgré nos prétendus progrès, le plus

clair & le plus vraifemblable. De forte

qu'on peut dire que pendant plus de

lieux mille ans on n'a "pas ceiTé de fe

^tromper à pur-e perte ; on n'a épuifé

toutes les erreurs', toutes les découver-

tes &: toutes les rêveries
,
que pour ré-»»

péter ce qu'Hîppocrate avoit dit ; on ne

5'eft fi long-temps égaré, que pour re-

^^enir fur la route que ce grand homme
nous avoit montrée.

Son fentiment fur îa manière dont

l'erpec& humaine fe conferve &: fe pro-

page 5 a été reproduit par un naturalise

célèbre (a) de ce iiecle, qui Ta em-

belli des charmes de fon éloquence ^

mais qui ne l'a pas rendu plus folide en

y ajoutant des acceffoires peu compati-

Lies avec les idées des anciens. On pour-

roit même dire que le fyftême d'Hip-

pocrate a plus perdu que gagné, en re-

-

—

—

-

{a) M. de BufFon,

Kiij[
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cevant le vernis de la phyfîque moder*

ne. Ce médecin regardoit la femencç

dans l'homme & dans la femme comme
un extrait de toutes les parties du corps*

Il croyoit que la liqueur féminale de

l'homme, mêlée avec celle de la femme

dans la copulation , & arrar.gée par la

nature ou ^diX xmQfaculté génératrice (a),

formoit un nouvel être. On dira peut-

^tre que ce mot de faculté génératrice

eil un mot dépourvu de fens, qui ne

nous donne aucune connoiffance réelle;

une de ces expreflions vagues que les.

-»-<

{a) Aucun médecin ne doute que les ou-i

vrages d'Hippacrate ne foient quelquefois obf«

çurcis par le mélange adultère des idées qui

formoient la phyfique de fon temps , & que

des éditeurs mal avifes y ont gliiTées. On doit

lire avec une certaine fufpenfion d'efprit l'en-

droit oîi il dit que la chaleur de la femme

épaifïit les liqueurs féminales. Ce qu'il y a de

plus conftant & de plus sûr, c'eft qu'Hippo-

crate admet pour l'ordinaire une nature qui

dirige tout.
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anciens fubftituoient aux explications

plus précifes qu'une faine philofophie

demande. Nous avouons que l'idée de

cette faculté génératrice ne nous ap-

prend rien fur la manière dont elle agit ;

mais nous croyons que ce principe ,

, dont l'exiftence atteflée par l'antiquité

eft encore confirmée par beaucoup de

modernes , une fois admis , nous épar-

gne toutes les bévues que les raifonne-»

ments physiques appliqués aux corps

organifés, doivent entraîner néceffaire-

ment ; il fait difparoître toutes les lacu-

nes , toutes les difficultés qui s'offrent à

chaque pas dans les différents fyflémes

phyfiques fur la génération.

Si on n'admet point un principe ac-

tif qui s'ingère de nos fon(ftions corpo-

relles, il faut fuppofer un enchaîne-

ment de caufes dont les mouvements

liés entr'eux fe terminent à des réfultats

précis, exa6^s 5 toujours les mémer,

comme ceux que prpduifent les refforts

d'une montre, Or^ non-feulement l'ex-

Kiv
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përience eft eontraire à cette Tuppod-

tîon, mais le plus fîmple examen ftîffit

pour faire voir que cela eft impoffible

clans les corps organifés continuelle-

ment en butte à une infinité d'agents

qui les environnent , ôc qui devroient

changer à chaque inftant leur détermi-

nation. Ils ont donc befoiii d'être rëgk

par un principe indépendant jufqu'à un

certain point des caufes phyfiqnes , Ô£

qui- aille à fa fin fans que rien l'en dé-

tourne; & c'efl ce que fait le principe

qui anime les corps vivan-ts. Les diffé^

rentes périodes qui partagent la vie,

gardent toujours-à peu près le même
ordre ; l'époque de la dentition , celle

de la puberté, celle où cefle la faculté

d'engendrer, arrivent toujours à pe'4

près vers le même temps
,
quel que foit

l'état de l'individu, gras ou maigre-,

foible ou robufte.

Si la femence , comme on le prétend

dans une hypothefe récente , n'étoit

que l'excédent de la m^atiere deilinée à
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faire croître & à nourrir les difFérentes

parties du corps, il arriveroit fouvent

que des enfants feroient propres à la

génération, parce qu'il n'eft pas dou-

teux que les fucs nourriciers ne foient

quelquefois furabondants chez eux ;

d'autres fujets toujours maigres, dé-

pourvus de matière organique fuper-

ilue , n'atteindroient jamais la puberté :

enfin , fîik-principe qui fert de fonde-

ment à cette liypothefe étoit vrai, il

n'y aiiroit que confusion dans le monde

organifé , & tout y feroit fubordonné

au hafard.

Sans vouloir examiner jufqu'à quel

point font probables les rapports d'at-

tradion, d'après lefquels on fuppofe

que les différentes parties qui doivent

former le corps du fœtus s'arrangent

entr'elles , nous nous contentons de re-

marquer que cette fuppofition rend la

conception bien précaire ; car, pour que

l'œuvre de la génération réuffilTe , il

1' faudra toujours une quantité de femen-

Kv
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ce déterminée. Si, de la quantité dé

liqueur féminale qui doit entrer dans

la fnatrice , la partie qui doit former la

tète y le bras ou tout autre organe, s'é-«^

carte des autres ou s'arrête en chemin ^

la conception fera manquée ; & comme
la quantité précife de femence nécef-

faire pour former un homme ou un

animal, &c l'exaâ:e réunion de toutes

fes parties, auront raremenjiilieu dans

une matière liquide , & dont les par-

ties doivent avoir peu d'adhérence en«

tr'elles , toute la vi^ fe pafTera en eifais

imparfaits & inutiles.

On a penfé que la fimple attraélion

des parties ne formeroit point un tout

varié dans fa forme , comme le corps

humain , fi ces parties étoient homoge-»

nés : il a fallu fuppofer que les molécu-

les organiques qui doivent entrer dans

la ftruélure de chaque membre du fœ-

tus, ont été déjà moulées dans celui

du père ou de la mère , &: y ont reçu^

îâ configuration qui les diftingue ; c^
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qui revient un peu à l'idée d'Hippo-

crate, mais fur-tout à celle d'Anaxa-

gore. M. Bonnet (a) remarque très-

bien qu'il eft impolîible que ces molé-

cules aient été moulées
,

puifqu'étant

le fuperflu de la nourriture qui a été

reçue dans les moules , elles n'ont pas

pu y entrer , & par conféquent y pren-

dre la forme qu'elles doivent avoir,

La manière dont les corps fe nour-

nflent & croiflent , efl: affez difficile à

concevoir. Dans le fyiîéme dont il s'a*

git , on dit que c'eil par intuS'fufupîlon,

Les moules qui admettent la matière or-

ganique 5 ont été fuppofés par confé-

quent être des moules intérieurs; c'efl-

à-dire qu'on a effayé d'expliquer une

chofe obfcure
,
par une cliofe qui ré-

pugne.

Rien n'eil plus arbitraire que la ma-

nière dont on veut , dans cette hypo-

pothefe, que fe forment le placenta Se

^ 1 ' ' " '
li n

^) Corps orgauifés^

Kvj
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toutes les autres dépendances du fœtus,^

On a dû être en^efFè^t fort embarraffé

pour dire quelque cliofe de ratisfaifant

fur la formation de parties qui n'ont au-

cun modèle ou aucun moule ni dans

Thomme , ni dans la femme.

La faculté génératrice des anciens ^

©u l'ame archite£i:e qui n'eft que les /or-

mes plajîiqms' de Cudworth , admife

par beaucoup de modernes , & fur-tout

par Stahl , levé aifément toutes ces diffi-

cultés. Ainfi le fyftéme d'Hippocrate

MOUS paroit à tous égards plus lumineux

& plus vrai que le fyflême moderne

qu'on a voulu calquer fur lui.

Les anciens, pour rendre raifon de

la différence du fexe , difoient que le

mâle &: la femelle avoient chacun une

femence forte 5c une femence foible ;

que fi la femence du mâle , foit par fa

quantité, foit par fon aftivité , étoit

fupérieure à celle de la femelle , il

îiaifToit un mâle
; qu'au contraire , fi la

femence de la femelle î'emportoit^ il
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en réfultoit une femelle. Cette diflinc-

tion de divers degrés d'aélivité dans les

liqueurs feminales du mâle Se de la fe-

melle 5 n'eft pas hors de vraifemblancCa

Ils expliquoient la refîemblance d^s

enfants avec leur père ou leur mère ^

comme on le fait aujourd'hui dans le

fyftême des molécules organiques. Ils

la tiroient de la nature & de la conf*

titution des humeurs , .dont les parties

font fuppofées avoir la mêm^ forme &C

prendre îe même arrangement qu'elles

avoient dans le corps du père ou de la

mère. C'étoit l'idée commune de tous

les anciens médecins &: phyiiciens (a^^

Il n'eft pas aifé de concevoir com-

ment un homme du fçavoir de M. Af-

truc, a pu dire
(f) qu'en adaptant le

fyftême d'Hippocrate fur la génération j.

on tomberoit dans la même ahfurditi

(û) Vaîere Maxime. Lib. IX, c. 15.

(b) Traité desMaladies des Femmes , îom, ^3.

page 51,
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quon reprochoit aux EpicurUns ^ (Ta-*

yoir cru que. runivcrs s'itoitformépar U
concours fortuit des atomes agités dans

le yuide. Premièrement Hippocrate n'a;

pas prétendu que les liqueurs féminales

duffent leur union à une rencontre for^

tuite. Secondement il n'y a pas plus de

hafard dans l'arrangement qu'ont pris

les atomes d'Epicure, qu'il n'y en a

dans les eompofitions chymiques qui

rëfultent du mélange de plulieurs mix*

tes. Epicurefuppofoit des atomes ronds,

pointus , crochus , comme quelques

phyficiens ont fupparé que les alcalis

avoient la forme d'une gaine , ôc les

acides celle d'aiguilles pointues , en

vertu defquelles ils opèrent les Q^Qts

qu'on leur voit produire. D'ailleurs, le

hafard n'eft qu'un enchaînement de cau-

fes que nous ignorons; 6c à ce titre les

çaufes mêmes que M. Aftruc admet

pour expliquer la génération , comme

toutes celles que peuvent adopter les

autres médecins & les autres philofo*
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plies , ne méritent pas moins le nom de

hafard.

Le ryftéme d'Hippocrate , ou plutôt

des anciens médecins
,
(car il eft vrai-

femblable qu'il l'avoit requ de Tes pré-

décelTeurs) fut peu altéré par les philo-

fbphes & les médecins qui le fuivirent»

Ariftote n'eut pas befoin de lui donner

une forte entorfe pour le faire cadrer

avec Ton fyftême général de phyfique»

Il prétendit que la caufe efficiente de

la génération étoit dans la femence du

mâle qui vivifioit celle de la femelle;

c'eft-à-dire , félon fa manière de par-

ler, que le mâle fourniiToit Izforme ^ &
la femelle la matière. Ce fyftême ainfi

modifié , fuivit le fort de toutes les au-

tres opinions de ce philofophe , & fit

la même fortune parmi les phyficienSa

Les médecins continuèrent de l'admet-

tre tel qu'il étoit forti des mains d'Hip-

pocrate, jufqu'à ce que l'anatomie v\nt

changer les idées.

Cette fcience qui , en recherchant lai
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ilruélure des organes & la nature âeÉ

reffbrts qui font mouvoir les animaux ^

fe propofe , comme û cela étoit poili-

ble, de nous faire connoître toutes leurs

propriétés; cette fcience qui, en ag-

grandiffant le domaine de laphyfique,

a fi peu étendu celui de la médecine,

dont- prefque chaque découverte a été

marquée par un nombre plus ou moins

confidérable d'erreurs , lorfqu'elle dé-

couvrit les ovaires , donna lieu de croire

que les véficules rondes qu'on y voit

étoient des œufs. L'efprit humain aime

naturellement à trouver des refifemblan-

ces
5
parce que cela foulage fa foiblefle ;

plufieurs faits réduits à un feul le gê-

nent moins que s'ils étoient féparés ;

d'ailleurs , la refîemblance qu'on crut

trouver dans les diverfes manières dont

les hommes & les pifeaux fe multi-

plient, dut frapper par fa fingularité..

Nous ignorons fi les femmes s'accom-

modèrent d'un fyfi:éme qui les affimi-

loit aux poules j mais dans ce fyfiéine
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elles avoient la plus grande part à l'œu-

vre de la génération; elles fetrauvoient

par-là les dépofitaires de tout le genre

humain ; on prétendit que l'œuf con-

tenoit le fœtus tout formé , & que la fe-

mence de l'homme ne faifoit que lui

donner l'impulfion qui devoit produire

Ton développement.

Comme on avoit de la peine à com-

prendre comment le fœtus s'étoit formé

dans l'œuf 5 on prétendit réfoudre la

queftion en la reculant : on fît remon-

ter la formation du fœtus au commen-

cement du monde ^ où l'on fuppofa que

Dieu avoit emboîté les uns dans les

autres tous les œufs & tous les fœtus

defquels devoit fortir toute l'efpece hu-

maine. Les œufs femelles contenoient

non-feulement une femelle, mais en-

core avec elle des œufs qui contenoient

ou des mâles fans œufs, ou d'autres

femelles avec des œufs qui diminuoient

toujours de grandeur dans le rapport

de la première femelle à fon œuf, Ainfî
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les femmes avoient alors la plus grande

influence dans la génération.

Une nouvelle découverte anatoml-

que, &f par conféquent un nouveau fyf-

tême , vint les dépouiller de cet avan-

tage. M. Hartfoecker ayant examiné au

microicope de la femence de difîerents

animaux, y découvrit une multitude

innombrable d'animalcules qui s'agi-

toient en différents fens & y nageoient

comm.e des poifTons. Cette découverte

étonna le monde fçavant; on ne douta

plus que ces animalcules ne fufTent les

germes des hommes à venir ; on crut

avoir trouvé le fecret qu'on cherchoit

depuis fl long-temps.

Cependant à mefure qu'on examinoit

la chofe de plus près , & que la première

agitation des efprits fe calmoit^ les dou-

tes naiffoient en foule. Ces prétendus

petits animaux n'avoient point la forme

humaine; leur prodigieufe quantité ef-

frayoit l'imagination. On ne pouvoit fe

îéfoudre à croire que la nature établit
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l'exiftence d'un animal fur la deftru(5lion

de plufieurs milliers d'autres animaux
,

& qu'un de ces animalcules ne put vivre

qu'en facrifiant , comme un fultan cruel

,

tous ceux qui avoient les mêmes droits

que lui. Cette confidëration donnoit de

l'humeur ; on étoit fâché d'avoir re^u

la vie à ce prix ; on accufoit la nature

d'être trop prodigue. On voyoit, il efl

vrai 5 dans la production des plantes ,

lin exemple de cette excefîîve fécon-^

dite ; on Iqavoit qu'un million de ger-»

jTîes périt pour un qui réuffit. Mais cette

analogie , tirée des végétaux regardés

communément comme infenfîbles, ne

raffuroit pas tout-à-fait.

Les phyfîciens &c les médecins fut

îefquels la découverte des animalcules

avoit fait une forte impreflion , demeu-

rèrent convaincus qu'ils étoient le fon-

dement & la fource de toutes les géné-

rations futures. Dans le fyflême des

œufs, on avoit cru que tous les œufs 6c

tous les hommes avoient été enfermés
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dans le premier œuf; on crut, clans le

nouveau fyftéme ^ que tous les animal-

cules avoient été enchâfles les uns dans

lés autres , avec cette différence, qu'ici

l'animalcule mâle contenoit tous les mâ-

les & toutes les femielles qui dévoient

naître de lui , tandis que l'animalcule fe-

melle étoit borné à Ton propre indivis

du ; de forte que , dans cette nouvelle

hypothefe, les hommes avoient la fu-

périorité que les œufs avoient donnée

aux femmes

Quelques auteurs prévenus en faveur

des œufs , &: qui n'ofoient point rejet-

ter les animaux fpermatiques , tâchèrent

de concilier les deux hypothefes. Ils

fuppoferent que les animalcules intro-

duits dans la matrice s'iniinuoient en

rampant dans les trompes de Fallope,

qui les portoient jufqu'aux ovaires ;

que là le plus heureux ou le plus adroit

étoit reçu dans l'œuf le plus propre par

fa maturité à lui fervir d'afyle ;
que

l'œuf détaché de l'ovaire tomboit dans
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la trompe, d'où il defcendoit dans la

matrice pour s'y attacher , y croître &c

s'y développer; enfin que la pluralité

des fœtus dépendoit de la pluralité des

œufs prêts à recevoir autant d'animal-

Çiiles.

Si tous les phyficiens ne crurent pas

que les parties a6lives de la femence

fuffent de^vrais animaux, il y en eût

aufli d'autres qui fe défièrent fi peu de

leur imagination
,

qu'ils crurent non-»

feulement l'êxifiience de ces animalcu-

les, mais bâtirent encore plufieurs fa-,

blés ridicules fur leur prétendu fexe
,

fur leur accouplement & leurs autres

îondiions. Ce que les uns afifùiroient de

bonne-foi , M. Plantade de Montpellier

le certifioit, pour fe jouer des f^çavants

,

& publioit , fous le nom de Dalempa-

tius , des obfervations fuppofées dans

lefquelles il enchérlfi^bit fur les contes

qui couroient au fujet des animalcules

ipermatiques.

M. de Buifon penfe que les parties
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qu'on a priles pour des animalcules ne

font point des animaux , mais les maté*

riaux actifs qui doivent former un ani*

mal. Il fuppofe que la liqueur fëminale

contient en petit toutes les parties né-

cefTaires au fœtus , c'eft à-dire des yeux,

des bras , un efl-omac , un poumon , un

cœur, &c. & que ces parties ont été

fournies par les organes femblabîes da

per^ & de la mère : que la femme n'a

aucun avantage fur Thomme à cet

égard, &: que la femence de l'un &C

de l'autre contient également tout ce

qu'il faut pour la formation du fœtus.

On eft d'abord 'tenté de demander

pourquoi la réunion de la liqueur fémi*

naîe du mâle ^ celle de la femelle eft

nécelTaire , fi chacune a toutes les par»

ties qui doivent conflituer l'embryon.

On voit bien que le mâle, manquant

de lieu propre à fon développement

,

c'eft-à-dire de matrice, a befoin du fe-

cours de la ftmme ; mais on ne voit

pas pourquoi la femelle ne peut point
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engendrer fans le fecours du inâle,

ayant la matière & le lieu propre à la

faire germer.

Dans ce fyfléme, on explique les

refTemblances d'une manière aÏÏez fpé-

cieufe. On fuppofe, comme nous l'a-

vons déjà dit en parlant des anciens qui

avoient le même fentiment, que les

parties analogues , fournies par le père

6c la mère, gardent dans le fœtus la

même forme, le même arrangement &C

la pofition rerpe(fl:ive qu'elles avoient

dans les organes du père & de la mère.

Pour rendre raifon de la différence des

{qxqs , on y dit que l'enfant prend celui

de l'individu qui a fourni le plus de ma-

tière organique. Si cette idée flatte &
fatisfait l'imagination , il s'en faut de

beaucoup que la raifon y trouve éga-

lement fon compte , & qu'elle s'ac-

corde avec tous les faits. Selon ce fyf^

tême, il faut non - feulement que la

femence entre dans la matrice , mais

qu'elle y entre encore en fuffifante qiian-
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tité. Il feroit inutile -de fe prévaloir des

exemples qu'on rapporte de certaines

femmes qui ont, dit-on, conçu fans

avoir fouffert aucune intromiffion de la

part de l'homme
,
parce que ces faits

font aiïez rares au allez apocryphes pour

qu'on ait le droit de les nier. Mais per-

fbnne n'ignore que toutes ks expé-

riences d'Harvey, que toutes les ouver-

tures multipliées qu'il a faites des fe-

melles de différentes efpeces d'animaux,

imm.édiatement après l'afte vénérien

,

n'ont jamais pu lai faire apperrevoir la

moindre goutte de liqueur féminale dans

leurs matrices.

S'il nous étoit permis de mékr nos

conjedures à celles de tant de fc^avants

flir un point d'hiftoire naturelle û inté-

teiTant & ii obfcur, nous avouerions

que les œufs nous paroiiTent avoir été le

fruit d'une iimilitude imparfaite fournie

par les véficules des ovaires , comme les

animalcules l'ont été d'une induftion

top précipitée qu'on a tirée d'un fait

mai
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mal approfondi. Nous penfons , ainfi

que M. de BufFon
,
que les molécules

vivantes de la femence ne font point

des animaux , mais une matière propre

à devenir un animal. Cependant eft-il

néceffaire qu'elle contienne en petit

tous les organes qui doivent entrer dans

la ftrudure du fœtus? Trop de difficul«

tés s'oppofent aune pareille fuppofition.

Ne pourroit-on pas, à celle-ci, en fubfti-

tuer une autre qui peut-être n'auroit pas

les mêmes inconvénients, &c qui cer-

tainement s'accorderoit mieux avec les

expériences d'Harvey, les feules qui

euffent pu nous éclairer fur le myftere

qui en étoit l'objet, fi cette découverte

eut été réfervée à l'efprit humain ?

Seroit-ce contre les règles d'une

exaéle analogie, de prêter à chaque par-

tie de la femence du mâle les proprié*

tés qu'ont ces efpeces de vers aquati-

ques dont nous devons à M. Trembîey

la finguliere hiftoire? Il fuffit peut-être

à la plus petite partie de la femence de

L
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pénétrer dans la matrice pour déployet

les facultés qu'elle a , & acquérir celles

qui lui manquent, pourvu néanmoins

que la matrice de fon côté foit difpo-

fée à favoriferfon développement; car

cette difpofition refpe^iiive eft nécef-

faire dans toutes les efpeces dans lef-

quelles la génération s'opère par le con-

cours des deux fexes.

Les polypes féminaux , fans doute

d'une nature plus compofée que les po-

lypes d'eau douce , ont befoin de fe dé^

pouiller dans la matrice de quelque en^

trave qui gênoit leur adivité , ou d'y re-

cevoir dans leur ftruflure quelque addi-

tion néceffaire au nouveau genre d'exif-

tence dont ils vont jouir. Si chaque

particule fenfible de la femence eft un

point vivant, comirie il y a apparence^

la plus légère émanation de la matière

féminale du mâle fuffira pour rendre

la femelle féconde. Cela rendroit plus

vraiferablable ce que les auteurs ont dit

de l'efprit féminal , aura femlnalis ^ Iq^
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^uel, à ce qu'on prétend, introduit à

travers les pores dans les organes de la

femme
,
propres à la génération

, peut

feul la mettre en état de concevoir fans

que la copulation foit parfaite. On con-

çoit aifément que l'énergie de la liqueur

féminale peut être (i forte dans certains

hommes (a) , & l'ardeur d'engendrer fi

vive dans certaines femmes, que le plus

petit atome de cette liqueur
,
qui trou-

vera une iffue pour pénétrer dans la ma-

trice, ou dans tout autre lieu propre à

remplir le même objet , s'y fixera pour

y végéter, ôc parvenir enfin à l'état

d'homme.

{a) On peut concevoir aufïi qu'il y a des

eirconflances qui rendent la femence plus ou

moins propre à la génération. On dit que le

venin de la vipère eft plus a£lif, lorfque cet

animal a été irrité. Pourquoi n'en feroit-il pas

de même de la liqueur féminale? Voyez ce

qui a été dit des efFets de la pudeur, page

169, & ce que nous dirons des effets de l'i-

lîjagination , pages 1 5 7 & 1 5 S.

Lij
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Il ne s'agira plus alors de la quan«

tîté de femence qui doit y entrer , il iuf-

fira qu'il y en entre. Les expériences

d'Harvey qui n'a jamais pu découvrir

le moindre veftige de femence dans leîi

matrices des biches & des lapines qu'il

a ouvertes , n'auroient dans ce cas rien

de furprenant, parce qu'un atome fé-

niinal logé dans les petites lacunes dô

la matrice peut s'y dérober à l'œil de

l'obfervateur, julqu'à ce qu'il ait attiré à

lui Ôc aflimilé affez de fubftance de la

mère pour devenir fenfible. Harvey n'a

en effet vu d'abord qu'un point animé,

autour duquel fç font fucceiîivement ar»

rangés les différents membres qui com^

pofent l'animal (<ï). C'eft ainfi qu'un

polype mutilé recouvre toutes les par-»

ties qu'il a perdues. Il eft vrai qu'on dit

que les parties de l'embryon font for-

mées avant qu'on puifTe les apperce-»

{a) Haryey, de çervamm & damarum coitu,

exercitç,
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j

voir , &c qu'Harvey a cru mal-à-propos

qu'elles fe form oient dans l'inflant où

elles commenqoîent à devenir fenfî-

bles.. Mais comme cette objedion n'efl

qu'une fuppofition , elle ne fçauroit

avoir la. moindre force contre une con-

féquence naturelle tirée d'un fait que

les fens ont découvert à Harvey. Cet au-

teur, quiavec unbon microfcope a vu

un point vivant prendre par degrés une

fp/me., 6ç fe revêtir d'organes qu'il n'a-

voit point , a été en droit d'affirmer que

la chofe fe paiToit comme il l'avoit vue,

5c fes adverfaires n'ont point celui de

ruppofer ce que perfonne n'a encore pu

voir. D'ailleurs cette formation du fœ-

tus en détail n'a rien qui choque, &
fe trouve conforme à d'autres faits na-

turels. L'on fçait que les jambes des

écreyiiïes fe régénèrent : le polype à

qui l'on a coupé la tête &c la queue,

6c qui les recouvre ^ nous donne un

exemple d'un animal qui peut acquérir

4e nouveaux organes.

Lii)
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D'un autre côté , on a de la peine a

croire que toutes les parties d'un ani-

mal auffi compofé que l'homme
,
puif-

fent être toujours à portée de fe join-

dre & de s'arranger dans un état de H*

quidité, comme cela doit être lorf-

qu'on fuppofe que toutes fes parties

font déjà formées dans la femence. La

moindre fecouffe ne fuffiroit-elle pas

pour en détruire l'afTemblage ? le moin-

dre fouffle ne les éloigneroit-il pas de

la fphere d'attracflion qui les tient réu-;

nies? ce qui rendroit la conception trop

incertaine 6c trop fortuite.

Dans notre fuppofition la femence j

au lieu d'être un amas d'organes ébau-

chés , ne fera qu'une matière animali-

fée dont chaque partie fera capable de

devenir un centre d'aélivité, comme

chacun des morceaux d'un polype peut

devenir un polype. Cette matière lan-

cée dans la matrice s'y attachera en to-

talité ou en partie; cet organe, frappé

par la fenfation qu'il defiroit^ & qu^
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ia prëfence de cette matière lui pro-

cure , s'en emparera aufli-tôt
, y ajou-

tera ce qui lui manque pour former un

fœtus , la couvrira des enveloppes qui

doivent la mettre à l'abri des accidents ^

& concourir avec les autres moyens à

lui donner le degré de perfedion qu'elle

y doit recevoir.

Perfonne ne doit douter que la ma-

trice ne foit un organe a^lif, doué

d'un infl:in<fl particulier, inexplicable,

lequel non-feulement ajoute à la ma-

tière fournie par le mâle , mais encore

la modifie , l'arrange d'une manière re-

lative & convenable à chaque efpece.'

On trouvera peut - être furprenant

qu'un inftinâ: aveugle puiffe former des

organes réguliers. Mais eft-il moins

merveilleux de voir des oifeaux bâtir

des nids de la ftruâ:ure la plus délicate

6c la plus précife, fans avoir jamais

appris à les faire ? Pourquoi les opéra-

tions intérieures de l'inflinél feroient-

^lles moins sûres que celles qu'il pro-

L iv
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àu'n au dehors? Pourquoi la matrice

ne peut-elle pas former les tiffus qui en-

veloppent l'embryon , comme certains

i3ireâ:es filent eux-mêmes la toile dans

laquelle ils doivent s'enfevelir, 6c dont

ils fpurniffent aufli la matière?

Le lieu où l'embryon fe fixe n'eft

pas déterm.iné. Les diverfes ofcillations

de la matrice font que la matière fémi-

nale va frapper tantôt un endroit , iditi'

tôt un autre : tous font également avi-

des de concevoir , mais tous ne font pas

également propres à conduire à un ter-

me heureux le fruit de la conception.

Les fœtus dont le fiege efl dans les trom-»

pes de Falloppe ou les ovaires ne reufîif-

fent point. Outre que ces parties font un

champ trop reiTerré qui s'oppofe à leur

parfait développement , elles manquent

d'iffue favorable pour les produire au

jour. On a vu aufïi des embryons qui

ëtoient tombés Se qui avoient pris de

l'accroiffement dans la cavité du bas-

yentre^ &c l'on feat qu'il y a encore
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moins de reffôiirce pour ceux-là. Heur

reufement ces cas font très -rares , ce

font des erreurs de la nature , dans les-

quelles le trouble & l'agitation de l'amç

peuvent quelquefois la jetter. On a obr

fervé que les filles & les veuves étoient

plus fujettes que les femmes à ces con-

ceptions irrëgulieres \ &: la raifon n'en

€ft pas difficile à deviner.

La matière féminale du mâle peul:

s'éparpiller dans la matrice, &: chaque

portion jde cette matière devenir un

iioyeau vivant , fî la ïnatrice a aflez

d'ardeur ou d'aptitude pour les adopter

touSj & leur partager également fon

influence, Chaque point animé devien-

dra un foetus. Pans^ l'efpece humaine

la matrice ne s'attache ordinairement

qu'à une portion de cette matière yir

vante.

Dans l'un Sc l'autre fexe les parties

qui forment la femence, lorfqu'elles font

encore répandues dans le corps &:,çori-

fondues ^yee les ?ivitrçs h umeurs ^ji'pl^t
'

^

Lv
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que le cara<5^ere général &: le degré de

-vitalité dont j'ouiflent toutes les autres

parties. Uaflivité particulière qu'elles

acquièrent dans la fuite , eft alors en^-

ehaînée. Elles deviennent plus libres &
fe revêtent d'attributs fpécifîques, en

paffant par l'organe où Ton dit que fe

.

prépare la liqueur féminale. Les hom*-

mes ou les animaux: en qui cet organe

manque, ne peuvent jamais déployer

les qualités ni montrer Pempreinte qui

doivent les diftinguer 6c les caraâ:érî-

fer ; ce font des êtres imparfaits , dé*

voués à une éternelle impuifîance , inu*

liles à leur efpece^ étrangers à tous les

fexes, 6c en horreur à la nature.

Les parties féminales ont donc Be^

foin
,
pour avoir l'énergie qui les rend

capables de concourir à la formation

d'un nouvel animal , de pafîer par l'or-

gane deflïné à leur élaboration. Get orga^

ïie n'eft pas encore bien déterminé dans

la femme, non plus que la liqueur qu'il

fournit. On dit, & on ne fçait pas tfoj^
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fur quel fondement, qu'elle eft pluà

fluide 6c plus limpide que la liqueur

féminale de l'homme. Quoiqu'on en

ignore la nature , nous avons les plus

fortes raifons pour croire qu'elle exiile.

On ne fçait pas non plus pourquoi la

liqueur féminale de la femme doit être

unie à celle de l'homme , ou la liqueur

féminale de l'homme à celle de la fem-

me
,
pour confommer l'œuvre de la gé-

nération. La folution de cette difficulté

tient à des circonftances qui font en-

core voilées pour nous.

On peut néanmoins conjeélurer que

la matière féminale a une manière d'être

6c des qualités relatives au fexe de cha-

que individu , comme elle en a qui fe

rapportent à fon efpece. La liqueur fé-

minale de la femme a donc un carac-

tère , une manière d'agir , enfin un gé-

nie qui lui eft propre. Si dans le mé-
lange qu'elle doit fubir avec celle de

l'homme , elle prend le principal afcen-

dant , le nouvel être qui en réfultera fera
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régi par Ton a6î:ion ; fon organifationliiî

fera foumife; enfin il prendra la confti-

tution , les mœurs , les traits & le fexe

de la femme. Il recevra le fexe de l'hom-

me , fi e'eft la femenee de celui-ci qui

domine (a),

La refifemblànce des. enfants avec les^

parents eft fondée fur le même prin»

cipe. Elle n'eft point TefFet d'un arran-

gement méchanique de parties fembia-

blés , comme le fuppofoient les anciens ^.

elle dépend bien plutôt du caraâier^

de la force aélive qui préiide aux fonc-

tions vitales de l'enfanta Si cette force y

{a) Neus ne prétendons pas que cetafcen-

dant dérive fimplement de la -quantité plus

grande de femenee fourme par l'un des deux,

ïïiais de certaines qualités qui font que la fe-

menee de l'un prend le cara^ere & la ma-

îiiere d'être de Iff femenee de l'autre, comme

les miafmes contagieux nous font prendre Is

manière à''è\rt de ceux qui en étoient infec-

tés avant lious , & qui nous Iss ©nt sosnma'»

niques
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comme il eft vraifembîable , eft difpo-

fëe à produire dans celui-ci les mêmes

mouvements qui s'exercent dans le père

ou dans la mère , elle aïTimilera la ma-

tière organique qui doit nourrir & faire

croître les différents membres de l'en-

fant , de la même manière dont elle eft

aflimilëe dans les derniers ; ce qui doit

produire une relTemblance de traits ô^

de caraélere plus on moins parfaite en-

tr'eux Ôc leur enfant.

Les petits reiîembleront en partie au;^

père, & en partie à la mère , félon les.

différentes traînées de matière fëminal€^.

que l'un ou l'autre aura fournies, & qui

ferant entrées dans la formation du fœ*.

tus. Si la liqueur féminale de la femme

en devient le principe dominant, les-

fon(!:l:ions générales du nouvel individi2r

feront déterminées par fon irnpulliGn 5.

en laifTant fubfiller jufqu'à un certain*

point l'aàlion particulière des parties

féminales du mâle dans les organes où»

elles font entrées pour quelque cliofê»
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Au contraire , fi la liqueur féminale diï

mâle a la principale influence , e'efl

elle qui donnera le cara(flere général

aux organes du fœtus , fans effacer tout*

à-fait les impreffions particulières que

quelques molécules féminales de la

femme pourront leur avoir données.

Il y a des enfants qui ne reflemblent

point à leur père , & qui reffemblent à

leur grand-pere : ce fait eft embarraffant

dans toutes les hypothefes , mais fur*

tout dans celui des molécules organi-

ques. Nous pourrions dire cependant

que les parties féminales qui font le fon-

dement de cette reifemblanee , & qur

ont été tranfmifes par l'aïeul , n'ayant

pas pu exercer leur aftivité dans le

père par lequel elles ont pafTé
,
parce

que quelques circonflances difficiles à

déterminer les y ont tenues captives

,

ont trouvé une occafion plus favora-

ble de fe développer dans le fils. H en

eft de même de la refTemblance des ne-

yQVLX avec les oncles ou les tantes» Le§
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frères & les fœurs reçoivent de leur

père des parties fëminales femblables

,

qui reftent fans aftion dans l'un , &
qui déploient leur énergie dans l'au-

tre : le premier fera des enfants plus

reffemblants au fécond qu'à lui-même

,

fi les molécules qui étoient reftées inac-

tives en lui peuvent exercer dans fes

enfants les propriétés dont elles font

douées y & qui s'étoient mieux mani-

feftées dans l'oncle ou dans la tante.

Ces propriétés confiflent principa-

lement dans une certaine difpofition à

produire, dans le fils ou le neveu, la

même férié de mouvements vitaux qui

a lieu dans le père , dans l'oncle ou tout

autre parent. Ce qui prouve que les ref-

femblances font fondées fur l'ordre de

ces mouvements, c'eft que les difpofi-

tions héréditaires fuivent celui des ma-

ladies particulières à chaque âge. Un
enfant qui naît phthifîque ou goutteux,

n'éprouvera les impreffions de ces ma-

ladies que dans l'âge auquel elles femt
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blent appropriées. Si la reffemblancfê

du fils venoit d'un arrangement de nfK)-

lécules femblables
9
pareil à celui qu'elr

les ont dans le père , un père phthifîque

feroit un enfant qui auroit les poumons

ulcérés en naiiTant , & un goutteuse

mettroit au jour un enfant qui aurok

déjà reffenti les douleurs de l^ gout:t:g

dans le ventre de fa mère. Cela qÛ déy

menti par l'expérience. Il y a plus , au^

Ç'Un enfant ne reiTemble à Tes parents

en naiffant ; la reflemblance de traits

extérieurs &: corporels que le fils doît

evoir avec le père ou la mère y n'exifte

pas lorfqu'il vient au monde ; il ne l'ac-

quiert que fucceffivement. Aucun ani-

mal ne naît avec les attributs qu'il doit

pvoir à un certain âge. Le plumage dâs

petits oifeaux & le poil des petits quar

drupedes n^: feot jamais femblables à

ceux de leurs pères. Cette reffemblance

eft une acquifition qu'ils font en gran^

diffant ; elle eft le frvtit de la même fé-

rié ôc du mêkn€ enchaînement de fohc-
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tîons , fur lefqiiels Texiftence de leurs

pères eft fondée.

Telles font les conjeélures que nous

avons cru pouvoir prëfenter fur une

matière fur laquelle on ne fçauroit en-

core rien dire de pofitif. Nos obferva-

tions fe font prefque bornées dans ce

chapitre à ce qui regarde les qualités

de la femence ; nous allons examiner

dans le fuivant fi l'imagination de la

mère peut étendre fon adion fur l^

foetus.
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CHAPITRE IV.

Des Effets de rimagination de la mer$

fur renfant,

TOuT le inonde paroît convenir

que la conception eft plusaflurée^

lorfque les deux individus qui y coopè-

rent , s'égarent en même temps dans \t%

tranfports dont elle eft le fruit. Cette

courte aliénation dans laquelle leur ame

ièmble pour un moment paiTer toute

entière dans le nouvel être qui en doit

réfulter , & les circonftances pbyfiques

qui la précèdent , font peut-être une

condition néceffaire, un a(^e propre à

imprimer le fceau de la vie à l'ouvrage

de la génération : comme un corps

qu'on éleârrife, les molécules de la

femence reçoivent peut-être par-là des

propriétés qu'elles n'avoient pas en-

core.

On prétend que la difpofîtîon mo-

rale où peut fe trouver alors la femme

^

V »
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a beaucoup de pouvoir dans la forma-

tion du fœtus , foit pour modifier de

diverfes manières fa conftitution phyfî-

que, foit pour déterminer le caraélere

& la trempe de fon efprit. Nous avons

dit ailleurs (à) qu'il étoit vraifemblable

que les divers états des humeurs , ou par

l'imprefTion locale qu'elles peuvent faire

fur les parties fenfibles , ou par la per-

ception générale que l'ameena, influent

beaucoup fur la manière d'être aftuelle

de celle-ci. Comme il y a entr'elle &
le corps une correfpondance intime &
conftante , il fe peut aufîi que les mou-

vements de l'ame, en refluant fur les

humeurs
, y caufent des altérations mo-

mentanées , en augmentent ou en dimi-

nuent la vitalité. Si cela étoit, il auroit

fur-tout lieu pour la femence dans un

moment où toutes les facultés de l'ame

femblent fe réunir pour la vivifier, êc

toute la fenflbilité fe concentrer dans

1 «
I . m, m I n «r

Ja) Page 53,
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l'organe qui la fournit. Il efl du moin|

vrai qu'il n'eft point impolTible que l'i-

magination de la mère, & peut-être

auffi celle du père , aient quelque in"

fluence fur la conception.

Une tradition populaire veut que les

enfants illégitimes aient plus d'efprit &c

de fagacité que les autres. M. le Camu$

fans doute (a) ajoutoit foi à cette tradi-

tion
,
puifqu'il tâche d'expliquer le fait

qui en eft le fujet. ïl fait entendre que les

enfants illégitimes font ordinairement le

fruit d'un amour induftrieux; que l'efprit

de leurs parents, continuellement ai-

guifé par les rufes néceffaires aune ten-

drefTe traverfée par des obftacles conti-

nuels , exercé par les artifices propres à

tromper la jaloulie d'unJTiari ou la vigi-

lance d'une mère, éclairé par le befoip

de dérober à l'opinion publique des plai-'

firs qu'elle condamne , doit nécefTaire-

jnent tranfmettre aux enfants, qui , en

{a) Médsc» de l'E/prit^Tom» I, pag, Jio.
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proviennent , une grande partie des ta-

lents auxquels ils doivent le jour ; au

lieu que les enfants nés dans l'indolente

fécurité d'un amour permis , doivent

fe refîentir de cette efpece d'abandon,

- de cette inertie d'ame avec laquelle on

, leur a donné l'être. Enfin la plupart des

gens (& les idées du vulgaire ne font

pas toujours à dédaigner) penfent que

la manière dont l'ame de la femme eft

afFeélée dans Faéle de la génération ,

n'eft point une chofe indifférente pour

l'enfant.

Il ne doit pas moins participer aux

i affeftions de la mère après la concep-

tion ; il eft devenu une partie de fon

individu , elle l'a afTocié à fon être , elle

? lui fournit la matière propre à le nour-

rir & à le faire croître , il efl animé par

fa chaleur , il vit autant de la vie qu'elle

lui communique que de la fîenne propre*

Il ne feroit pas furprenant que les paf^

fions qui peuvent agiter la mère, paflaA

fent jufqu'à lui. La communication qui
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rend cela poffible , exifte : l'enfant tient

intimement à la matrice par le placenta

& par le cordon ombilical. On ne voit

pas à la vérité de nerfs dans ces derniè-

res parties ; mais ,
pour que la vie circule

& fe porte d'un endroit à un autre , il

n'eft pas néceflaire que les parties foient

imies par des trames nerveufes , il fuffit

qu'il y ait entr'elles une libre continuité.

Les nerfs font des cordages nécelTaires

dans les animaux deftinés à produire

de grands mouvements & à remuer de

grandes mafîes; mais tous les corps or-

ganifés n'en ont pas befoin. Un des

phénomènes qui peuvent fervir à prou-

ver ce commerce réciproque, 5c cette

commmunauté de mouvements vitaux

qui font entre la mère &c le fœtus , ce

font les enfants acéphales, c'eft-à-dire

qui naiffent fans crâne & fans cerveau :

ils meurent dès leur naifîance, parce

que ces parties font effentielles & né-

cefTaires à l'homme qui vit de fa pro-

pre vie; le fœtus vit fans elles
,

parce,-
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qu'il doit à la mère une partie de la

force qui l'anime , &: qui fupplée aux

organes qui lui manquent.

Un des auteurs (a) les moins difpo-

fés à croire aux effets de l'imagination

de la mère fur l'enfant , après avoir

ëpuifé tout le jargon de l'anatomie

pour prouver l'impoiîibilité d'une tranf-

miffion des affeflions de la mère à l'en-

fant , eft forcé d'avouer que des en^

fants ont été fuj^ts pendant leur vie à

des convulfions ,
parce que leur mère

avoit été, pendant fa grofTeffe, frappée

d'une forte terreur ou de quelqu'autre

paflion vive. Cet auteur avoit dit que,

faute de nerfs qui établiflent une corn*

munication entre la mère & le fœtus ^

6c qui font les feuls moyens par lefquels

les mouvements de l'ame peuvent fe

tranfmettre au loin, la mère ne peut

point faire éprouver à l'enfant les im-

« I " ' ' ' . 11 I Il III 11,11 I M^

{a) Haller, Elem,PhyJîoU Corp, hum,Tomi
VIII, lib. 29, pag. 430.



i64 Système PHYsiQ. ET moral

preiTions qu'elle reffent. Mais fi, de fon

propre aveu , une mère a communiqué

à fon enfant les convuliîons dans lef-

^uelles une forte terreur l'avoit jettée

,

il eu évident que la mère peut faire

partager fes affeiflions au fœtus , fans

le fecours intermédiaire des nerfs.

Mallebranche a donné , comme cha-^

cun ferait , la plus grande extension au,

pouvoir de l'imagination de la mère*

fur l'enfant. Plusieurs auteurs ont en-

trepris de k réfuter; mais les moyens

dont ils fe fontfervis font très-vicieux :

ils font tirés de l'anatomie des parties

,

& des rapports méchaniques qui font

entre les organes. Si on vouloit expli-

quer les phénomènes de î'éleclricité par

les loix générales du mouvement, on

trouveroit qu'ils ne cadrent point avec

elles : ils y tiennent peut-être; mais

comme ils n'en font point des effets

immédiats , & qu'ils font fubordonnés

à des caufes intermédiaires , il faudroit

connoître celles-ci, pour voir la liaifon

qu'ils
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qu'ils ont avec les premières. Il en eft

de même dfes phénomènes de la vie,

de la végétation. Chaque ordre d'êtres

a fa méchanique particulière; &: vou-

loir juger des effets relatifs à un ordre,

par les loix de la méchanique propre à

l'autre , eft une des plus grandes erreurs

de logique qu'on puifle commettre.

Ainfî , lorfqu'on dit que les imprefîions

de la mère ne peuvent point fe tranf-

mettre à l'enfant par le moyen des hu-

meurs qu'elle lui envoie, & lefqueUes,

dit-on, ne fqauroient communiquer

rien de moral, il nous femble qu'on

confond les objets , & qu'ayant alors

en vue une fimple machine hydrauli-

que , tous les raifonnements qu'on en

tire portent fur un principe faux.

M. de Maupertuis (a) nous a paru

être plus près du vrai. « Qu'une femme

» troublée, dit-il, par quelque paf-

(a) Vénus phyfque, première partie , chap«

M
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» fion violente
,
qui fe trouve dans un

» grand péril
,
qui a été épouvantée par

M un animal affreux, accouche d'un

» enfant contrefait ; il n'y a rien que de

» très-facile à comprendre. Il y a cer-

» tainement entre le fœtus & la mère

» une communication affez intime
,

> pour qu'une agitation violente dans

» les efprits ou dans le farig de la mère

» fe tranfmette dans le fœtus , & y
» caufe des défordres auxquels les par-

» ties de la mère pouvoient réfifler,

» mais auxquels les parties trop délica-»

» tes du fœtus fucçombent. » Ce n'eft

point parce que M. de Maupertuis ex*

plique le fait, que nous admettons fa

poffibilité ; car il y auroit bien des

chofes à dire fur l'explication qu'on

en donne ; mais parce que c'eft un ac-

cident trop commun pour qu'on en

puiffe douter. Le même auteur ajoute

que lorfque nous voyons fouifrir quel-

qu'un , nous participons à fes dou^

îj^virs^ &ç que la naturç n'a pas trouvé
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de moyen plus efficace de nous rendre

compatiiTants pour les autres, que de

nous faire éprouver à nous-mêmes une

partie de leurs maux; que, lorfqu^in

homme reçoit devant nous quelque

coup violent dans un membre , nous

nous Tentons tout-à-coup frappes dans

le même endroit ; 6c que
,
par confé-

qi^ent, l'hiftoire de la femme accou-

chée d'un enfant dont les membres

ëtoient rompus de la même manière

dont elles les avoit vu rompre dans un

criminel, n'a rien qui ne foit facile à

concevoir.

Il y a une autre claffe de phénomè-

nes rapportés à l'imagination des mè-

res ; ce font ceux qui confident dans

' la figure de l'objet dont elles ont été

épouvantées , ou du fruit , ou de tout

autre mets qu'elles ont defiré pendant

la groflefîe, empreinte fur l'enfant. Cet

ordre de faits eft plus difficile à expli-

quer que le précédent, & cette raifon

Mij



i6î Système physiq. et moral

a déterminé M. de Maupertuis (a) à ne

point y ajouter foi. Nous penfons que

lorfqu'une chofe n'eft inexpiicable que

parce qu'elle eft obfçure , & que parce

que nous ignorons des circonflances

qui nous en donneroient la clef fi nous

les connoiflions , le doute devroit être

la refTource la plus digne du fage.

Ce qu'on ne f<çauroit nier , c'eft que

l'efprit des femmes enceintes eft iingu-

liérement modifié. Leurs envies, leurs

caprices, leurs dégoûts prouvent qu'elf

les font dominées par des fenfations in-

térieures qui naifTent du nouvel état où

elles fe trouvent ; les envies fur-tout

,

qui font alors en elles une efpece de

délire
,
pourroient bien venir du fen-

timent de quelque befoin qu'éprouve

l'enfant. L'inftinél alarmé s'attache à

des objets bizarres qu'il croit propres

à le raflurer ; mais ces erreurs mêmes

là.:': '

' .

<

i
I ^ ' ) i-
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font voir avec quel intérêt il veille à

la confervation du dépôt qui lui eft

confié.

Nous allons expofer, dans le Cha-

pitre fuivant ^ dans quels rapports l'en-

fant fe trouve avec la mère pendant

l'efpace de neuf mois , c'èft-à-dire

quels font les phénomènes de la grof-.

Mii;
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C H A P I T R E V.

De la Grofreffe^

CO M M E l'inilant où la femme

conçoit ne fe manifefte en elle

par aucune expreiîion bien caraftëri-

fée 5 &. que les fuites de cet aéle reftent

quelque temps couvertes d'un voile

épais; cet efprit d'inquiétude qui fait

que l'homme
5
peu fatisfait du prëfent

dont il pourroit jouir, s'élance tou-

jours vers l'avenir qu'il ne verra peut-

être pas, le porte à rechercher avec

emprelTement les fignes encore cachés

de la grolTeffe , Ôc à interroger la na--

ture long-temps avant qu'elle daigne

parler. On pourroit à cet égard s'épar-

gner les tourments d'une impatience

inutile
,
puifqu'elle ne fçauroit en ac-

célérer ni en retarder l'objet. Il feroit

d'autant plus dans l'ordre d'attendre

tranquillement que les fîgnes naturels

annonqaffent eux-mêmes la groiTeire^.
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que les tentatives par lefquelles on fe

flatte de les prévenir peuvent incom-

moder les femmes aïïez faciles pour s'y

foumettre , fans les éclairer davantage

(ur le motif qui les y fait recourir.

Ces tentatives font l'ouvrage d'un

charlatanlfme effronté qui les follicite

,

& qui fe joue de l'honnêteté 6c de la

décence, pour établir fon empire fur

îes débris d'une vertu à laquelle le fexe

doit les plus folides fondements du fien.

Nous nous croyons obligés de dire ici

aux femmes
,

que ceux qu*elles em-

ploient à cette forte d'effais les trom-

pent, en affeélant des connoifîancès

qu'ilsi ne fçauroient avoir. Tous le^

éclaireiffements tirés du toucher font

très -incertains. On ne peut compter

que fur le concours des fignes exté-

rieurs &: fenfibles , tels que la groffeur

du ventre , le gonflement du fein , pré-

cédés des envies de vomir , des dé-

goûts , 6c de la fupprefîion des menf-.

trues. Mais le plus décifif de tous , de

M iv
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l'aveu même de tous les accoucheurs ,;

le feul dëmonftratif , confîfte dans les

mouvements de l'enfant , qui fe font

fentir vers le quatrième mois de la grof-

fefTe. Ainfi les femmes peuvent elles-

mêmes mieux que perfonne connoitre

fi elles font enceintes ; Se les accou-

cheurs ,
qui font forcés d'en convenir

eux-mêmes, devroient retrancher de

leurs traités d'accouchements les impe?:*-

tinentes règles qu'ils donnent fur le tou^

cher. Pour donner une idée de la foli-

dité & de la fageffe de ces règles, je

n'en citerai qu'une, prife dans un ou-

vrage d'un des plus célèbres accou-

cheurs. « Lorfqu'il s'agit, dit -il, de

» toucher une fille pour quelque foup^

» çon de groÏÏeiïe, on doit d'abord por-

» ter le doigt avec circonfpeftion , de

» crainte de la déflorer, fi elle ne l'é-

» toit pas. w N'eft-ce point le comble

de l'abfurdité de vouloir, fur le fimple

foupçon d'un mal qui peut-être efi: ima-

ginaire, produire un mal xéelj de, s'ex-
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pofer, pour fi^avoir fi une fille a com-

tms une faute, à lui rendre plus faciles

toutes celles qu'elle peut commettre à

l'avenir , en renverfant la première di-

gue qui s'oppofe en elle au vice ; enfin ^

de déflorer une fille
, pour connoître fi

elle a été déflorée ? Et par malheur en-

core pour la règle , le moyen qu'elle

indique eft infuffifant pour parvenir à

la connoifiance qu'on defire.

C'efl: du temps feul qu'on doit atten-

dre cette connoiflfance. Trois ou qua-

tre mois de patience vous éclairciront

mieux que ne fera une pratique dan-

gereufe, dont les eflfais flétrifiants font

pires que les foupçons qu'on veut diffi-

per.Quoique les inconvénients de cette

pratique ne foient pas aufii confidéra-»

blés pour les femmes que pour les filles i

nous ne leur ferons point l'injure de

penfer qu'il ne foit pas pénible pour el*

les de confentir à un examen qui doit

les humilier à leurs propres yeux, &
qui quelquefois peut les avilir à ceux
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d'autrui : elles peuvent s'exempter de

cette cérémonie gênante
,
quand il n'y

auroit d'autre raifon que fon inutilité

pour l'objet qui les porte à s'y affu-

fettir.

En attendant que la femme grofTe

s'éclaire fur fon état & en forte , exa-

minons comment l'individu fur-ajouté

au fien s'y nourrit & y grofîit. Ce phé-

nomène de la nutrition du fœtus, fi

agité par les phyfiologiftes , fe trouvera

expliqué de lui-même, îorfque nous

aurons expofé les relations & les liens

phyfîques &: moraux par lefquels il tient

à la mère.

Le fœtus eft, dans la matrice^ con-

tenu dans une double poche qui refTem-

ble aÏÏez à un œuf fans coque. Harvey

a vu la poche extérieure
,
qui s'appelle

le choriGn^ fe former comme une toile

d'araignée. II en a apperc^u les premiers

filets tendus d'un coin de la matrice à

l'autre, s'entrelaffer, former d'abord

maréfeau clair, &, k trame fe ferraat
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peu à peu, former enfuite un ûfCu fer*

me &: uni ; ce qui prouveroit qu'elle eft

l'ouvrage d'un travail particulier de la

matrice , comme nous l'avons fait en-

tendre ailleurs (tî). Cette poche eft ap-

pliquée à une autre poche qui eft inté-

rieure 5c plus mince, qu'on appelle

amnios ^ fans être unie avec elle.

Ces deux poches font remplies d'une

liqueur dans laquelle le fœtus nage.

Cette liqueur eft d'une nature lympha-

tique 5 douce dans le commencement

de la grofTeffe, mais acre & faline fur

la fin. La quantité relative de cette li-

queur eft aufïi plus grande dans les pre-

miers temps de la groffefle que dans les

derniers. L'origine de ces eaux eft fans

doute la même que celle des humeurs

qui arrofent toutes les cavités du corps ;

elles font vraifemblablement le produit

d'une exfudation de toutes les parties

qui forment l'arriére - faix. Peut-être

{a) Page 247.

M v)
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que l'urine du fœtus y eft pour quelque

chofe ; car dans refpece humaine il n'a

pas la même refîburce que dans les au-

tres animaux. Dans ceux - ci le fœtus

envoie fon urine
,
par un canal nom-

îîié ouraque^ dans uneefpece de veffie

qu'on appelle all^ntoidc ^ fituée entre

le chorion &: Vamnios,

L'utilité des eaux de l'arriere-faix q^

trop évidente
,
pour que nous perdions

le temps à la démontrer. Le contaâ: de

tout autre corps qu'un fluide , eût été

fans doute dangereux pour un être auffi

^licat que k fœtus, qui commence

luî^même par être prefque fluide. 11 fe

balance librement dans cette liqueur

,

à l'abri des chocs &: des accidents def-

trué^eurs*

Le chorion n'adhère pas immédiate-

ment à la cavité de la matrice. Il y a

€ntre lui & ce vifcere un corps fpon-

gieux, vafculeux, épais dans fbn centre^

& qui s'amincit vers fa circonférence^

On l'appelle /'/^i:e72/^^ parce qu'il a la
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la forme d'un gâteau. La matrice Se le

placenta font unis par des cotylédons

ou tubercules qu'ils s'envoient récipro-^

quement l'un à l'autre. Ces liens , d'a-

bord fuffifants pour le fœtus encore pe«

tk , deviennent plus folides à mefure

qu'il groiîit : on prétend (ci) que fe

bornant d'abord à tranfmettre au pla-

centa une humeur laiteufe, pour l'en-

tretien du fœtus , ils dégénèrent enfuite

en veines pour lui fournir du fang pur,.

Cette dernière opinion n'eft pas unani-

mement admife; plufieurs croient qu'il

ne paffe jamais qu'une liqueur laiteufe

de la matrice au placenta.

Le placenta l'envoie au fœtus par le

cordon ombilical. Ce cordon, dont la

groffeur , la longueur & la forme va--

rient fouvent , eft attaché d'un côté au

nombril du fœtus^ &f de l'autre au pla-

centa. Il eft formé de trois vaiiTeaux.

(a) Mijh de l'Acad* des Sciences ^^nnéo^
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fânguinsj de deux artères & d'une

veine , fouvent fitués parallèlement

,

quelquefois entortillés j ce qui , dans ce

dernier cas, donne au cordon une for-

me noueufe. Ces vaifleaux font renfer*

mes dans une tunique commune qui

femble être une continuation du cho-*

rion &; de l'amnios. Dans les animaux

ce cordon contient auffi Touraque.

I>ans le foetus humain l'ouraque ne va

pas plus loin que le nombril , & on n'en

découvre aucun veftige au-delà.

Les deux artères ombilicales portent

le fang
,

qu'elles puifent dans les deux

artères iliaques internes du fœtus , dans

le placenta , où elles forment plusieurs

branches qui fe fubdivifent en une infi-

îiitë de petites artères. Celles-ci , répan-

dues fur toutes les parties de l'arriére-

faix, s'abouchent avec une infinité de

Teines capillaires qui , fe réunifiant fuc-

cefiivement , forment enfin la veine

ombilicale , laquelle rapporte le fang:

au fœtus ; mais avec le fang elle y coîp-
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duit les Tues laiteux fournis par la mère

pour le foutien & raccroiffement du

fœtus.

Le fang repris par la veine ombili-

cale , & l'humeur laiteufe qui s'y joint ,.

parvenus au nombril de l'enfant , font

portés vers le foie , entrent dans le tronc

de la veine porte , & par le canal vei-

neux paffent dans la veine cave afcen-

dante. Celle-ci le tranfmet au ventri-

cule droit du cœur, où, au lieu d'enfiler

î'artere du poumon qui efl fans a61ion-

dans le fœtus , il coule par le trou ovale

dans le ventricule gauche de ce vifcere^

6c revient par l'aorte aux artères ilia*

ques.

Cette efpeee de circulation, hors

des organes du fcftus, eft un phéno-

mène dont les ufages ne nous font pas

bien connus. Il eft certainement bien

nécefTaire que l'enfant reçoive à cha-

que infiant une nouvelle nourriture par

le cordon ombilical; mais il nefemble:

pas elTentiel que le fang du fœtus forte^
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de fon corps
,
pour fe répandre dans lé

placenta. Il faut , ou que le fang arté*

riel qui paffe par le cordon ombilical

foit deftiné à nourrir &: à faire croître

Tarriere-faix , ce que la matrice pour-

roit exécuter, puifqu'elle en a fait les

premiers frais Qi) ; ou que le but de fon

paflage foit de préparer dans le placenta

les humeurs maternelles qui y abordent,

6c de les y rendre plus analogues à cel-

les de l'enfant dans lequel elles vont en-

trer. Il y auroit peut-être un faut trop

brufque qui choqueroit ces nuances dou-

ces par lefquelles la nature marche or-

dinairement 5 {\ les humeurs animalifées

dans le corps de la mère paflfoient fu-

bitement dans le fœtus. Il falloit peut-

être qu'elles fufTentr modifiées dans le,

placenta par le mélange du fang de l'en-

fant ,
pour paroître moins étrangères

lorfqu'elles feroient reçues dans les foi-

blés organes du dernier. Dans ce cas^

{a) Page 175.
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le placenta fervirok d'eftomac au fœ-

tus 5 il digéreroit les fucs laiteux que la

mère lui envoie ; & le produit de cette

digeftion fînguliere feroit porté par la

veine ombilicale dans le foie , comme
dans les autres individus le chyle y eft

en partie porté par les veines méfaraï-

ques.

Après rexpofé que nous venons de

faire , on ne doit plus demander com-

ment le fœtus eft nourri dans le ventre

de la mère; il efl clair qu'il l'efl par

les humeurs que celle-ci lui fournit , di^

gérées dans le placenta, & tranfmifes à

la veine porte par la veine ombilicale,

llefl: étonnant qu'on ait mis en queftion

il le fœtus prenoit fa nourriture par la

bouche. Le fœtus a plufîeurs organes ^

dont il ne doit faire ufage que lorfqu'il

fera féparé de la mère , &: qui font inu-

tiles à fon exigence aftuelle. Sa bou-

che, fon eftomac , fes inteftins font

fans exercice, comme fes poumons;

toutes ççs cavités font feulement 3 ea
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attendant, arrofëes par une humeur qui

en empêche la coalition , 6c qui s'y

épaiflit Jufqu'à un certain degré. Dans

les inteflins elle femêle avec la bile , &C

forme avec elle ce qu'on appelle le me-

conlum, Ainfi , demander comment fe

nourrit le fœtus , c'eft demander com-

snent fe nourrifîent la matrice, le foie

Ôc la rate de la mère. Le foetus eft uni

à ces parties par le placenta; il eft com-

me une organe ajouté aux organes de

la mère; il a le même aliment qu'eux,

à la préparation près que cet aliment fu-

bit dans le placenta, avant de parvenir

à l'enfant.

En effet le placenta , la matrice , les

enveloppes du fœtus , le cordon ombi-

lical , le fœtus , tout cela fe nourrit &C

croît en même temps. Les canaux qui

portent la nourriture à ce dernier , aug-

mentent de calibre à mefure que fon

volume & fes befoins s'étendent.

Cependant on peut conjefturer que le

fœtus , en qualité d'être individuel 5r
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en vertu de fon /;2oi , aflîmile & dirpofe

lui-même les fucs déjà vivants & ani-

malirés que la mère lui envoie : mais

il feroit trop difficile de déterminer

Jufqu'à quel point l'enfant croît par fa

propre impuliion , fans que celle de la

mère y contribue ; & fi l'aé^ivitë du:

fœtus peut s'étendre jufqu'aux envelop-

pes & au placenta , qui femblent plus

appartenir à l'enfant qu'à la mère, ou

fî la végétation de cqs parties eft tout-

à-fait l'ouvrage de celle-ci. Si ce der-

nier jioint eil problématique , il efl du

moins vraifemblable que l'enfant n'a au-

cune adlion fur la matrice, qui gran-*

dit & fuit les progrès du fœtus. Quant

à celui-ci, il y a apparence que fonac*

croiiTement efî l'effet combiné de l'ac*

tion vitale de la mère , &c de fa propre

a<5livité. On efî fondé à croire que la

mère n*eft point à fon égard dans un

état auffi paflif que bien des gens le

penfent ; & {î elle le porte , fî elle le

îiaurrit , c'eft en elle l'effet d'un inftinft
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vigilant. Bien fôuvent cet inflinâ: fem^

ble fi occupé du bien-être du fœtus ^

qu'il oublie pour lui le foin des organes

de la mère , &: ne travaille à l'embon-

point du premier qu'aux dépens de Tau*

tre. Stahl croit avoir obfervé que les

femmes qui maigriffent pendant la groi^

feffe , font le plus fouvent des enfants

bien nourris ; tandis qu'il qÛ. commun
de voir des femmes qui gardent leur em*

bonpoint , mettre au monde des enfants

chétifs. Enfin il eft vraifemblable que

le fœtus &: fes dépendances font fous

la tutele 6t la fauve-garde du principe

adif qui anime la mère, 6>c que leur

accroiffement eft le fruit d'un travail

que ce principe dirige.

. Cette direélion fans laquelle l'ou-

vrage de la génération s'écrouleroit à

chaque inftant
,
peut être troublée par

les fauffes idées qu'on s'eft faites de la

groiïefTe. On croit communément que

parce que la femme nourrit un enfant

dans fon fein ; elle a befoin de maîager^
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comme on dit
,
pour deux , & que pour

ne point l'incommoder par fes mouve-

ments 5 elle doit fe condamner à ne

remuer ni pieds ni tète.

Pour ce qui regarde la quantité d*a-

liments , nëceflaire à une femme grolTe

,

on n'auroit peut-être jamais cru qu'il

lui en fallût moins que quand elle eil

libre , fi l'obfervation ne nous en avoit

point convaincus. Les envies de vomir,

\ la gêne qu'une femme groffe éprouve

pendant long-temps, la néceflité qui la

force de recourir à de fréquentes fai^

gnées , annoncent en elle une furabon-

dance d'humeurs qui en dérange le

cours. Aufli l'inflinél lui infpire-t-il

pour l'ordinaire du dégoût pour les ali-

ments trop fuGCulents , tels que la vian-

de. Nous avons vu des femmes qui n'a-

voient cefîe de vomir pendant toute

leur groffelTe , & qui pouvoient à peine

parvenir à faire arrêter quelque mets

léger dans leur eflomac , mettre enfuite

au jour des enfants bien conflitués.
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Nous en avons vu d'autres ne prendre

pendant tout le temps de leur grofTefTe

<IUQ du café à l'eau , dans lequel elles

trempoient quelquefois un morceau de

pain, fans aucun inconvénient pour

l'enfant dont elles ont accouché. Ces

exemples ne font point à fuivre ; mais

ils prouvent qu'une femme enceinte &C

ion enfant peuvent vivre avec une

nourriture très-bornée, &: que l'excès

oppofé eft beaucoup plus à craindre.

Celui-ci efl: une des principales caufes

des accidents trop fréquents,, auxquels

font fujettes les femmes qui font en

état de {e procurer une nourriture abon-

dante & recherchée. Les femmes du

peuple
,
qui vivent quand elles font

groffes comme elles avoient accoutumé

de vivre avant de l'être , font moins

expofées aux cataftrophes qui font af-

fez communes parmi les premières.

Les femmes du peuple tirent aufîi

un grand avantage du travail auquel

leur condition les oblige; elles y troiw
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vent un exercice néceiTaire & indifpen-

fable, dont un faux raifonnement porte

les femmes riches à fe priver ; car les

égards qu'exige la ^roffefTe ne leur in-

terdirent que les eîforts violents. Mais

il un exercice modéré convient à la

fanté de la mère, pourquoi feroit-il

nuiiible à celle de l'enfant ? l^^s hu-

meurs qu'elle lui fournit n'en feront que

plus faines , lorfqu'elles auront été épu-

rées par une légère agitation du corps ;

au lieu qu'en les laiiTant croupir par

l'inaction , on leur permet de contrac-

ter des qualités vicieufes qui fe com-

muniquent néceffairement à celles de

l'enfant. La grofTeffe & l'allaitement,

fondions incompatibles avec les tra-

vaux forcés, devant remplir le plus

grand intervalle de la vie de la femme,

déterminent le genre d'occupations le

plus propre à chaque fexe ; & de cette

diverfe deitination naiifent vraifembla-

blement en partie les inclinations , les

goûts 5 & la plupart des autres différen»
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ces. morales qui diftinguent l'homme

& la femme.

Un des plus grands biens que pro-

^uife le travail , c'eft de nous fouftraire

à l'empire des paffions : c'eft dans le

calme & la tranquillité du corps qu'el-

les fermentent, &c qu'elles exercent leur

furie. Si elles troublent pour l'ordinaire

les fonflions vitales , elles ne font pas

moins funeftes à celle à qui la confer-

vation de l'efpece eu due. Elles font la

fource de la plus grande partie des fauf-

fes couches qui arrivent : c'^ft pourquoi

cet accident eft plus commun parmi les

femmes que les fociétés où elles vivent,

ou que l'état où elles fe trouvent pla-

cées , expofent aux fecouffes violentes

des paffions. Les fauifes couches que

font les femmes de la campagne , font

prefque toutes caufées par des efforts

exceffifs 5 ou par des chûtes ; elles font

rarement chez elles dues à des caufes

morales. Les animaux
,
qui font encore

plus à l'abri de ces dernières caufes , ne

font
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font fujets à ravortement que lorfqu'il

eft follicite par k vioknce des hom-

mes.

Ce ne font pas feulement ces accès

des pafîions
,
qui font d'autant plus ter-

ribles qu'ils font plus courts, & qui

bouleverfent en un inftant toute la ma-

chine, qu'on a à redouter ; on doit aufîî

craindre les effets de cette morofité ha-

bituelle que certaines âmes nourrifTent,

qui fait qu'elles s'indignent de tout, 6c

que le moindre objet les bleffe. Ce ca-

raélere irritable, toujours prêt à re-

poulfer tout ce qui le touche, eft très-

capable de déranger les opérations de

la nature , occupée du foin du fœtus :

il peut très-bien fe faire que dans cer-

tains moments d'inquiétude, où tout

femble l'importuner , elle perde de vue

l'objet le plus cher, & le rejette au

loin comme un fardeau qui la gène.

On a remarqué que les femmes les plus

fujettes à faire de fauftes couches font

délicates, fenfibles, 6c faciles à irriter.

N
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il y a cela de particulier que l'empire

de l'habitude, dont il a été queftion

ailleurs (a) ^ fe manifeile encore ici;

les femmes qui éprouvent plufieurs fois

ce funefte accident, le fubiilent pref-

que toujours à la même époque de leur

groireffe.

Ainli la modération , la fobriété &C

l'exercice doivent régler la conduite

des femmes groffes. Elles y font encore

peut-être plus aftreintes que quand elles

ne font point dans cet état. Cette con-

duite eft d'autant plus eiTentielle pour

elles, qu'elle peut les difpenfer de re-

courir aux remèdes aflfez fouvent em-

ployés dans les grofleiTes, en préve*

nant les caufes qui les rendent nécefJ

faires. Les faignées & les purgations

font plutôt des fecours contre les fuites

d'un mauvais régime
,

que contre la

grofiefïe qui n'eft point une maladie :

^Ue entre au contraire dans le fyflême

* {<î) Page 206.
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des fon^lions de l'homme fain. Les fe-

melles des animaux, & les femmes dont

la conftitution n'a point été dépravée

par la moUeiTe , ne font point malades

pendant la geftation. La groiTefle n'eft

une maladie que pour les femmes en

qui des organes énervés rendent toutes

les fondions pénibles ; que pour ces

machines frêles &c délicates, en qui

chaque digeftion eft une courte mala-

die. Les autres parviennent pour l'or-

<linaire au terme de leur grofîeffe, fans

autre infirmité que la gêne inféparable

de cet état.

r:^%

Ny
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CHAPITRE VI.

JDu terme naturel de l^Accouchement^

LA durée de la geftation varie dans

les différentes efpeees d'animaux.

Dans l'une elle eft de onze mois , dans

l'autre de cinq , dans celle-ci de fix fe-

maines , dans celle-là d'un mois ; dans

l'efpece humaine elle eft communément

de neuf mois. Ce feroit outrager la rai-

fon, que de recourir à l'autorité d'Hip-

pocrate & d'Ariftote pour établir un

fait auffi généralement admis , &: qui

frappe aufli fréquemment les yeux de

la multitude. Si le fentiment de ces au^

leurs eft de quelque poids &c mérite

quelque conlidération , c'eft lorfqu'il

s'agit de conftater la réalité de quelque

exception furyenue dans l'ordre que la

nature femble s'être affujettie à fuiyre

conftamment. Ces hommes &: leurs

femblables ,
plus exercés à fuivre les

diverfes inflexions de fa marche , font
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plus à même d'y âppercevoir les écarts

qui échappent aux yeux diflraits du

vulgaire; l'on peut, dans ce cas, prê-

ter à leurs décifions ce degré d'afTenti-

ment qu'on doit au rapport d'un hom-

me ^clairvoyant & défintérefle , dans

une matière qui n'admet que des pro-

babilités 5 & pas une preuve phyfique,

Lorfqu'Hippocrate, Ariftote, M. Lieu-

taud, M. de BufTon, M* Petit, & tant

d'autres écrivains capables d'en impo-

fer par leur r<^avoir & par la fupério*

rite de leurs talents , nous difent que la

durée de la grolTeiTe quelquefois fe pro-

longe jufqu'au dixième , au onzième ^

6c au douzième mois, on peut les en

croire , non point parce qu'ils l'ont

dit , mais parce qu'un fait qui ne répu-

gne point à l'efprit , &c qui ne choque

point la juftefTe & l'ordre naturel des

idées, avancé par des hommes inA»

truits, doit être cru, fi on n'a pas une

preuve complette ôc démonftrative du

contraire,

N iij
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Ceux qui foutiennent rimpoflîbilité

des nailTances tardives, ont tout le

défavantage qu'on a lorfqu'on défend

une propofition négative, Aufîi leurs

raifonnements fe refTentent - ils de la

foibleffe & de l'incertitude des princi-

pes fur lefquels ils établiifent leurs pré-

tentions. Tantôt ils difent que les loix

de la phyiique s'oppofent aux accou-

chements tardifs ; que Tordre de la na-

ture qui a fixé la durée de la grofTeffe

à neuf mois dans l'efpece humaine, efl

invariable : tantôt, s'embarraÏÏant peu fi

îe fait exifte ou non , ik n'en envifa-

géant que les conféquences, ils certi-

fient que fi le terme de l'aecouchement

pouvoit varier, le trouble & la confu-

sion s'empareroient de la fociété. En
changeant ainfi de queflion , en invo-

quant d'abord des loix de phyfîque

qu'on ne connoît point , Se un ordre

dont les refforts nous font cachés , &C

en voulant enfuite décider de la réa-

lité d'un fait naturel par les fuites mo»
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raies qu'il pourroit avoir, ils reflem-

blent à des hommes qui , marchant fur

un terrain infidèle & peu sûr
,
portent

en tremblant leurs pas ^à &: là fans les

fiîirer nulle part , ou à des ouvriers mal-

à-droits qui, choifîfîant parmi de mau-

vais inftruments, rejettent flicceffive-

inent ceux qui ie préfentent , Se finif-

fent par prendre le pire de tous.

La plupart des médecins & des na-

turalifles anciens penfoient que le terme

de raccouchement n'ell pohit aufïi fixe

dans refpece humaine que parmi les

animaux ; &: en cela ils étoient vrai-

femblablement meilleurs obfervateurs

ôi meilleurs philofophes que les mo-
dernes qui les contredirent, fous pré-

texte que le fîecle où ils vivoient n'étoit

point encore éclairé par le iiambeau

de la phyfique. La phyfîque nous a fans

contredit appris beaucoup de chofes 5

mais il s'en faut de beaucoup qu'elle

nous ait dévoilé la raifon de ces pério-

des que les corps vivants afFeftent dans

N iv
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leurs opérations. Elle nous laifTe encore

ignorer pourquoi les accès des fièvres

Teviennent tous les jours , ou de deux-

jours l'un 5 à la même heure; pourquoi

les crifes des maladies fe préparent &:

fe muriiTent dans un temps déterminé,

pourquoi les dents viennent à un cer-

tain âge
, pourquoi la faculté d'engen-

drer commence & ceiTe a des époques

marquées : enfin, la phyfique ne nous a

pas plus inftruits fur la caufe qui fixe la

durée de la grofTeile à neuf mois j que

fur celle qui aiUgne vingt - un jours à

l'incubation du poulet.

Les médecins qui combattent l'opi-

nion favorable aux nailTances tardives

,

ne fqauroient indiquer une loi de phy-

sique, de laquelle il découle nécelTai-

rement que l'enfant doit venir au monde

îieuf mois après la conception. Si, de

ce que cela arrive très^fouvent^ ils en

concluent qu'il doit avoir toujours lieu,

ils fe trom-pent en tirant cette confé-

quence^ La répétition fréquente d'un
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fait ne prouve point qu'il fe répétera

toujours ; il n'en fc^auroit réfulter que

des probabilités &: des induftions mo-

rales toujours infuifirantes pour une dé-

nionftration.

Les autorités dont ils tâchent de ren-

forcer leur opinion ne font pas un fe-

cours moins impuiffant, & la qualité

des perfonnages qu'ils citent eft tout-à-

fait indifférente pour le fait qu'on veut

prouver. M. Aflruc
,

qui rejettoit les

groifedes prolongées , n'a pas manqué

de faire ufage de fon érudition dans

une matière qui ne demandoit que de la

logique. Selon la coutume des fçavants
,

qui font plus empreffés à citer que déli-

cats fur le choix de leurs citations , il

produit fur la fcene Ménandre, Plante ,

Térence , Virgile ,
pour contre-balan-

cer le fentiment des philofophes ôc des

médecins anciens &c modernes
,
qui fou-

tiennent que l'accouchement peut quel-

quefois être retardé au-delà du dixième

mois. Vraifemblablement Virgile ne

Nv
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préîendoit pas réfoudre un problème

d'hiftoire naturelle , lorfqu'îl difoit erî

termes poétiques & harmonieux à un

enfant, qu'il avoit coûté dix mois de

<Iégoûts & de peines à fa mère {a) :

mais , eût-il eu cette intention , fon té-

moignage n'en auroit pas plus de force ,

il n'en feroit pas plus compétent pour

établir l'impofîibilité des accouche*

ments tardifs.

M. Aflruc (y) regarde fur- tout com-

ité un argument fans réplique, la dif-

poiition des loix Romaines qui ferment

la fucceflion aux enfants nés plus de

dix mois après la mort du mari de leur

inere. Mais on ne voit pas pourquoi des

îoix feroient plus décifives que le rap-

port des auteurs les plus graves : les Ioix

étant l'ouvrage & rexpreflion de la vo-

Il- . ' '»*

^a} Maîri longa dicem tulerunt fafltdiar menfes,

Eclog. IV.

(b) Maladifs dss Femmes, Tome VIII ,
page

4
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îonté des hommes , elles ne rçaiiroient

avoir plus de valeur pour ëclaircir une

t- queftion de philorophle
,
que n'en ont

tous les autres témoignages humains.

Ce n'efl: pas ici le cas de regarder

une loi comme un oracle qu'on doive

recevoir avec une foumiffion refpec-

tueufe. Si elle a un caractère facré,,

ce n'eft que pour les lieux & pour les

temps pour lefquels elle a été faite , &
que relativement à l'objet fur' lequel

elle flatue. D'ailleurs, les motifs qui

font établir une loi , font fouvent m.oins

fondés fur la vérité phyfique des cho*

les
5
que fur le rapport qu'elles peuvent

avoir avec l'intérêt de la fociété. On a

voulu que les enfants qui naîtroient

plus de dix mois après la mort de leur

père, n'euïïent pas de droit à fa fuc-

ceffion. Cette loi peut être très-fage

,

parce qu'il efl: alTez rare qu'une femme
accouche après le dixième mois de fa

grofleffe , pour qu'on n'ait point à crain»

dre beaucoup les effets de cette difpofî-

N vj
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tîon. Au lieu que les inGonvénlents qui

ïéfukeroient d'un ternie indéfini pour

l'accouchement , fe répëteroient peut-

être à chaque infiant ; l'incertitude fur

l'origine des citoyens en jetteroit beau-

coup fur leurs droits , femeroit la dé-

fiance dans le fein des familles , relâ-

cheroit les liens du fang , & par confë-

quent ceux qui nous attachent à la pa^

trie. Les légiflateurs ont mieux aimé

s'expofer à commettre quelques injuf-

lices particulières, que laiiTer une car-

rière ouverte à la corruption des mœurs^

& facrifier quelques membres ,
que cou^

rir le rifque de voir périr tout le corps.

Ain il 5 en décidant que le terme de l'ac-

couchement feroit fixé à dix mois, ils

n'ont pas prétendu que naturellement il

ne puiïïe aller au-delà , mais que le bien

de la fociété exige qu'il n'y ait d'ac-

couchements légitimes que ceux c|ui fe

font à ce terme.

Mais il s'eft trouvé des gens plus fé-

Teres que la loi^^ qui ont décidé da
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haut de leur tribunal que l'accouche-*

ment devoit fe faire au terme précis

de neuf mois révolus ; d'autres ont eu

l'indulgence d'accorder dix jours au-

delà. On fera toujours étonné que des

hommes qui ignoxent encore les caufes

phyfiques des fondions les plus fenfî-

bles & les plus familières du corps hu-

main
5
qui peut-être ne fc^auront jamais

la véritable raifon qui fait mouvoir leur

pied , aient ofé prendre le ton le plus

décifif & le plus tranchant fur une ma-

tière qu'î laiflTe à peine quelque place aux

plus modeftes conjectures, prononcer

dogmatiquement fur ce qui eft ou n'efl

pas poffible, alTigner des bornes à la

nature, comme s'ils en connoifToient

parfaitement les relTorts, & l'affujettir

à une précifion mathématique qu'elle

ne connoit peut-être point.

Ils s'appuient fur l'ordre apparent

que fuivent les diverfes productions

végétales &C animales , &: fur l'égalité

prétendue des intervalles qu'elles met»
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îent entre les différents degrés ou les

difTérentes époques de leur développe-

snent. Mais, outre qu'il leur eiV très-

difficile de faire voir une exadle égalité

dans le temps que les individus de cha-

que efpece mettent à fe développer,

ce n'eft que par le plus vicieux raifon-

nement qu'ils fe font fervi de l'exemple

des végétaux & des animaux
,
pour dé-

cider une queflion relative à l'efpece

humaine. Ils paroifTent n'avoir pas mis

affez de différence entre la vraifem-

blancequi réfulte d'une fimple analogie,

6>c la force triomphante d'une preuve

phyfîque. -Ils ont d'ailleurs manqué de

faire une diflinélion eflentielle qui a

même échappé à leurs adverfaires.

Tous les êtres qui compofent l'uni-

vers font liés entr'eux par des rapports

généraux & des propriétés communes 5

en vertu defquelles ils fuivent des loix

qui font les mêmes pour tous. Mais

quelques-uns ont des propriétés parti-

culières qui leur donnent une tendance
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fpéciale & propre ; de forte que
, quoi-

que emportés par l'impulfion générale
j,>

ils font fournis à une iffipulfion parti-

culière, de laquelle il réfulte en eux une

marche , des mouvements 5c des effets

particuliers. Plus les corps ont de ces

propriétés particulières qui les diftin-

guent de la matière commune
,
plus ils

paroiiTent indépendants des loix géné-

rales qui dirigent celle-ci. Les végétaux^,

par exemple , font au-deiTus d'elle par

leur organifation, à laquelle ils doivent

des qualités qui paroifTent tenir peu aus

attributs généraux de la matière brute

& inerte. Cependant, comme ils ont

plus de rapport avec elle, que n'en ont

les animaux qui différent des végétaux

par le mouvement progreffif , &: par les

différents degrés de moralité qui les ca«

ra<5lérifent , ils font fubordonnés _plus

fenfiblement à fa marche uniforme &
confiante. Les plantes, pour germer 5^^

croître , fe déveTopper &. fe reproduire^

ontbefoin ce rimpullion périodique fie
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régulière du foleil
,
qui , en palTant fur

notre hémifphere, vient les arracher

au fommeil profond dans lequel elles

refteroient peut-être enfevelies fans lui;

quoiqu'on puilTe néanmoins obferver

que toutes leurs opérations & tous leurs

mouvements ne font pas tellement pro-

portionnés 6>c liés à l'aflion de ce mo"

bile, qu'elles n'aient des mouvements

propres qui dépendent du degré de fen-

iibilité dont elles font douées. D'ail-

leurs, les plantes étant deftinées à végé-

ter toujours fur le même fol & dans le

même climat , il s'enfuit que l'ordre de

leur développement doit être aflez ré-

gulier.

Les animaux fembîent tout-â-fait in-

dépendants du principe qui règle la

marche des plantes; ils vivent, croif-

fent Se fe reproduifent dans tous les cli»

mats & dans toutes les faifons. Cepen-

dant ils fuivent des loix affez confian-

tes, leurs fondions s'exécutent avec af-

fez de régularité, parce que le principe
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vital qui les dirige ne s'occupe que de

cet objet, & que chacune de ces fonc-

tions demandant un efpaee de temps

détermine, il mefure fes mouvements

en conféquence. Dans l'efpece humai-

ne , le moral a quelquefois tant d'ac-

tivité 6c tant d'empire fur les mouve-

ments phyfiques du corps
,
qu'il en ar-

rête, accélère ou pervertit le cours;

ce qui doit changer beaucoup l'ordre

ôc la quantité de temps que les diver^

fes fondions vitales & animales exi'-

gent. La penfée & la volonté femblent

détacher l'homme de la grande chaîne

qui lie tous les autres êtres; &c les fils

imperceptibles par lefquels il y tient
^

font alTez lâches pour lui permettre quel-

quefois de s'éloigner un peu de la mar-

che exaéle &: droite qu'Us font obli-

gés de fuivre. AuiH a-t-on obfervé (^)

que dans les hommes iimples, & dont

les paflions font calmes , tels que les ha-

- --
-

—
[

{f)
Ba^llvi prAXiQs midiccs y Lib.IIa,c. 12U
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bkants de la campagne, les crifes qui

font une des grandes fonélions vitales

de l'état de maladk , fe font d'une ma-

nière exa(R:e & conforme à ce que les

anciens nous en ont dit. Dans les hom-

ines occupés long-temps de fortes paf-

fions, le trouble & le dérèglement de

Famé fe communiquent au corps, etî

altèrent les- fondions, & le dirpcfenf

à cette foule de maladies qui diflin-

guent û cruellement l'efpece humaine

de toutes les autres efpeces (^). Les

înouvements vitaux doivent y être tan-

tôt précipités & tantôt ralentis-, félon

la différente affiette où fe trouve l'ame

,

6c le différent caradlere de la paflion

qui la domine.

La geflation eft une fon(f^ion an!-

jnale fujette aux mêmes accidents que-

toutes les autres fon61ions ; elle peut

être avancée ou retardée. En e^et^ Ta-

{a) Stahl, de frequentlâ morborum in hom'ne

p 'œ brutîs^
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vortement efî: plus commun clans l'eA

pece humaine que parmi les animaux ^

& il doit fournir une inclusion raifon-

nable pour les naifTances tardives. Lorf-

qu'elles ont lieu , on pourroit avec bien

plus de fondement les attribuer à l'irrë-

gularitë des mouvements de la nature

,

ou affoupie, au troublée par quelque

affeftion défordonnée, qu'à des raifons

tirées du volume ou de l'imperfeclion

de l'enfant. Car il femble que dire que

l'enfant naît à dix ou onze mois
,
parce

-qu'à neuf il n'avoit pas encore acquis

tout raccroifTement & le volume qui

le mettent en état de folliciter la ma*

trice à fe débarrafler de lui 5 c'eft fe fer-»

vir de la raifon qu'allègue Rabelais pour

la nailTance de Gargantua qu'il fait naî-

tre à onze mois.

Cette raifon ne fc^aurort être propo-

fée férieufement , d'autant plus que l'é-

tat des enfants qui naiffent dans les dif*

férents temps de la grofTefTe ne la juftifie

point. Les accouchements prématurés
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qui fe font avant le feptieme mois , ne

préfentent pout l'ordinaire que des ré-

fultats imparfaits
, que des êtres dont les

organes ne font pas encore afTez formés

ou afTez forts pour conferver la vie qu'ils

ont reçue : on ne peut point par confé-

quent dire d'eux que le volume de leur

corps a excité la matrice à fe contrarier

6c à précipiter l'accouchement. Les en-

fants qui naiflent à neuf mois ne font

pas toujours bien conformés , bien fains

&c bien volumineux ; il y en a parmi

eux de û chétifs, qu'ils n'auroient dû

voir le jour qu'au onzième ou douzième

mois , û la nature régloit fa marche fur

la perfeélion que doivent recevoir fes

ouvrages.

Le caraâ:ere de (es opérations eft

d'être exécutées à peu près dans des

intervalles de temps déterminés , foit

qu'elles réuffiiTent , foit qu'elles fe ter-

minent mal ; ce n'eft pas leur fuccès qui

décide de leur durée. Dans les crifes des

maladies la i^ature combat les principes
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de mort qui menacent la machine ; &c

ce combat finit toujours à des jours

marques , foit qu'il tourne à Ton avan-

tage , foit qu'elle y fuccombe. Il en efl

de même de l'accouchement, qui efl:

une efpece de erife. Dans le cours ordî^

naire des chofes , il fe fait à la fin du

neuvième mois de la grofiTefife , indé-

pendamment de l'état où peut fe trou-

ver l'enfant à cette époque ; mais , com-

me les crifes peuvent être troublées par

l'effet d'un mauvais traitement, par l'in-

.conduite^ & fur tout par les mouve-^

ments déréglés de l'efprit des malades ,

le terme de la grolTeffe peut aufïl quel-

quefois être changé par des caufes fem-

blables. On conçoit qu'une fenfibilité

inquiète de la matrice ôc des mouve-

ments irréguliers de cet organe , exci-

tés par quelque paffion vive , peuvent

avancer l'accouchement, comme un

défaut d'énergie de la part de ce même
organe

,
produit par des caufes morales

ou autres
,
peuvent le retarder.
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Nous fbmmes entrés dans une dif-

culïion qui n'intéreffe la femme qui vit

félon la nature
,
qu'autant qu'elle peut

l'encourager à ne point s'en écarter;

ôc comme la nature fait tout à temps

& tout bien , lorfqu'elle n'eïl point in-

terrompue, on doit s'attendre que la

femme qui fuit exaâ:ement fes loix

,

accouchera au terme qu'elle a marqué

pour cette opération , c'eil-à-dire à la

Un -du neuvième mois*

j
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I CHAPITRE VIL
Z)c rAccouchement naturel

Ou S avons dit que iî des caufes

accidentelles &C rares font quel-

quefois varier le terme de l'accouche-

jnent , on devoit plutôt les tirer, dans

îa femme , des déterminations propres

4u principe vital dîftrait ou troublé

dans Tes mouvements ordinaires, que

de la difpofition a^luelle de l'enfant

dont la vigueur ou la foibleffe , la grof-

feur ou la petiteffe n'ont, ainii que tou-

tes les autres circonftances extérieures

trop fouvent & trop gratuitement allé-

guées
,
qu'une très-légère influence fur

l'aéle qui produit l'accouchement.

L'erreur qui a fait chercher ailleurs

les caufes déterminantes de l'accou-

chement naturel , a donné naifîance à

une infinité d'hypothefes , la plupart

ridicules, mais toutes fauiTes. Les uns

ont cru que la faim excitoit le fœtus
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à le débattre & à s'échapper de la ma-

trice ; les autres ont attribué fa fortie

au befoin de refpirer
; quelques-uns au

befoin d'uriner, quelques autres à la

colique occa£onnée par k mcconium;

enfin chacun s'efl mis à la place de l'en-

fant, &c lui a prêté les affeéiions qu'il

a le plus redoutées dans une prifon pa-

reille à celle où le fœtus eft enfermé.

On fent le vuide de toutes ces explica*

tions, pour peu qu'on fafTe attention

que fouvent l'-enfant e^ mort dans le

iein de la mère , fans que l'accouche-

ment fe fafTe avec plus de difficulté ; &
ce fait feul démontre que le fœtus eft

ou p£ut être abfolument paffif dans

cette opération naturelle.

Elle dépend donc direftement de

l'organe dans lequel le fœtus eft con-

tenu. En effet , cet organe , au terme

marqué par la nature , combine (qs

mouvements de manière que l'enfant

qu'il tient en dépôt, preiTé de tous cô-

tés , efl néceflairement forcé d'en for-

tir
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tu- par TiiTue qui lui cft offerte ^ comme

feroit,le noyau d'un fruit dont l'ëcorce

auroit la faculté de fe contrarier dans

tous, ks points de Ton étendue. La ma-

trice y comme une écorce a6five & fcn-

iible, en s'agitant & en fe contraclant,

rompt les foibles adhérences par lef-

quelies les membranes qui envelop-

pent le foetus tiennent à fa partie con-

cave 5 & répète fes fecouffes non» feu-

lement jufqu'à ce que les membranes
,

l'enfant , &: les eaux dans lefquelles il

nage, foient fortis, mais encore juf-

qu'à ce qu'elle fe foit débarraffée des

humeurs déformais fuperfiues dont elle

fe trouve encore engorgée après l'a-C-

couchement.

On veut fçavoir tout , &: on de-

mande quel efl le principe qui déter-

mine la matrice à fe contraéler de cette

manière. Un auteur célèbre (a) prétend

que ce vifcere , fuccelîivement diften-

{a) M. Petit 5 médecin de la faculté de Paris.

o



3 14 Système physîq. et moral

du pendant tout le temps de la grof^

{qÇ[q à mefure que le fœtus augmente

de volume, & parvenu, vers la fin du

neuvième mois, au dernier degré d'ex-

tenfion dont il eft fufcepîible , réagit

contre l'objet qui le diftend & l'irrite;

ôc que Taccouchement eil le fruit de

cette réadion. Quoique les décifions

de ce médecin méritent beaucoup d'é-

gards, il nous femble que û jamais la

matrice doit être irritée par la préfence

du foetus, ce doit être dans le com-

mencement de lagrolTefTe, lorfqu'ella

eft forcée pour la première fois de s'é-

tendre, oc que le corps étranger qui la

preiTe commence à altérer Tes dimen-

sions naturelles; elle doit être alors d'au^'

tant plus fenfible à la violence qu'elle

foufFre, qu'elle n'y eft point encore ac-

coutumée; c'ell: alors qu'elle doit réa-

gir avec force , 6c avec tout l'avantage

que lui aflure l'ouvrage encore mal af-

fermi de la génération. Mais au lieu de

^éagir^ elle fe dlftend & s'épanouit. Les
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corps organifés ne fe dilatent que pour

le plaiiir , ils vont au-devant des caufes

qui le produifent , ils étendent leur fur-

face pour multiplier la fenfation qui les

ilatte : au contraire , ils fe contrarient

& fe refferrent pour (q fouftraire à la

douleur , ils voudroient s'anéantir fous

l'objet qui les bleffe. La matrice fe con-

tra6leroit donc dans les premiers temps

de la grofTeffe, & les fruits qu'elle doit

porter ne parviendroient jamais à leur

maturité.

Quelques-uns difent que l'enfant,

après avoir fait la culbute , tombe fur

le col de la matrice, & y produit' par

fon poids une irritation qrii excite cet

organe à s'ouvrir, & à lui offrir un

paffage. Par la raifon que nous venons

d'expofer , Timpreffion que fait l'en-

fant s'opérant immédiatement fur l'o-

rifice interne de la matrice, cet ori-

fice devroit plutôt fe fermer davantage

que s'ouvrir; & rien ne formeroit un

p^ plus g'tand obflacle à l'accouchement

^

O ij
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<que cette circonftarxe qu'on fait tant

valoir pour expliquer le méchanirme

-de cette opération.

Nous nous bornons à ces réflexions

' que nous pourrions pouffer plus loin
,

pour faire voir combien les explica-

tions méchaniques font hafardées , lorf-

qu'il s'agit d'expofer renchaînement

de fondions
,
qui conflitue le fyftême

animal. Cet enchaînement ofFre fans

contredit beaucoup d'effets fecondaires

6c paffifs qui font une fuite néceffaire

,de la difpofition mécbanique des orga-

nes. Dans la groffeffe
5
par exemple , la

compreffion qu'ex.erce l'enfant fur les

différentes parties qui font contenues

dans le baffin , en gêne pendant queU

que temps lès fonctions ; les fée rétions

6c les excrétions y font plus ou moins

troublées , le cours des humeurs s'y

trouve pins ou moins dérangé : mais

,

dans tout ce que les grandes opérations

des corps vivants ont d'a^lif & de

Spontané , les idées de méchanifme (ont
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plus propres à noys ^faire prendre le

change
,
qu'à nous éclairer fur leur vé-

ritable nature ; & 011 ne parviendra ja-

mais à la connoitre , fans recourir à

un être indépendant des loix que fui^

vent les corps animés , agifTant avec

choix & mefure , 6c de la manière la

plus favorable à un but déterminé.

lifes caufes finales que quelques phi-

lofophes voudroient bannir , comme
un principe flérile

,
(ce qui eft peut-

être vrai en phyfique) font, en méde-

cine , le fondement des plus folides vé-

rités que les anciens , & fur-tout Hip-

pocrate , nous aient tranfmifes. On a

peut - être cru qu'il étoit trop trivial

&: trop vulgaire de p enfer que l'agent

qui préiide à la formation de nos corps

nous ait fait la bouche pour manger
^

les yeux pour voir , & les oreilles pour

entendre. Nous ignorons s'il faut beau-

coup d'efforts & de fubtilité pour fe

dérober aux premières notions du fens

commun; mais il nous femble c[ue qqwx

Oiij
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qui rejettent tout-à-fait les caufes fina-

les , s'écartent peut-être autant du vrai

,

que ceux qui en ont le plus abufë. Car

il faut avouer que certains écrivains en

ont fait un étrange ufage. Pour ne pas

fortir du fujet qui nous occupe, nous

pourrions citer M. Aiiruc , qui dit (a)

que les enveloppes du fœtus , en s'en-

gageant en même temps que lui dans

i'orifice de la matrice , fervent à tapif-

fer ce paffage , & à le défendre contre

les froiiïements du foetus & des doigts

de lafâge-femme. Croire que la nature >

en difpofant les objets qui doivent fé-

conder l'accouchement , ait penfé à la

mal-adreffe des accoucheurs & des fa-

ges-femmes , c'efl lui luppofer une pré-

voyance qui malheureufement ne fe-

roit que trop néceffaire , mais qu'elle

n'a guère pour les fautes que nous pou-

vons commettre : elle à tout fait pour

le mieux en notre faveur; tant pis pour

(a) Maladies des Femmes, Tome V, p» 37J#
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nous , fi nous gâtons fon ouvrage. //

falloit , dit le même auteur
,
qiu fon

vifage (du foetus) fut tourné du côté de

Vos facrum , pour empêcher que fon nc^

ne fut écrafépar les os du pubis ^ & qu'il

ne fut étouf^^é par rirruption des eaux de

Vamnios (a). Un enfant qui vient de

vivre neuf mois dans l'eau , être étouffé

îorfqu'il en fort
,
par quelques gouttes

d'eau! O Aflruc ! y avez -vous bien

penfé ?

Sans prêter donc à la nature des

craintes frivoles, ou Taftreindre à des

détails qu'elle dédaigne , on peut rai-

fonnablement croire qu'après avoir fait

prendre aux différents organes deflinés

à concourir à la génération , les modi-

fications les plus convenables à la con-

ception de l'enfant, & à fa confer-

vation pendant la groiTeffe, elle leur

donne aufïi celles qui peuvent le faire

fortir avec le moins d'inconvénient du

(a) /i»!^. page 361.

O iv
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fein de la mère. Aux approches du

tetnps où doit fe faire l'accouchement

,

il s'opère une révolution fenfible dans

l'état physique & moral de la femme:

fon ventre s'afîaifTe &c préfente moins

de faillie. On prétend que ce change-

ment eft l'effet de la culbute de l'en-

fant
5
qui 5 après avoir été pendant tout

le temps de la groffeiîe fitué la tête

en haut , le vifage tourné vers le ventre

de la mère , &; les membres ramaifés en

forme de peloton , tombe à la fin du

neuvième mois la tête en bas , & la

face dirigée vers le dos de la mère , fur

la partie de la matrice qui doit s'ouvrir

pour le laififer paiTer. Il y a apparence

que cette efpece de chute de l'enfant

eil plutôt le produit des premières of-

cillations de cet organe qui commence

à s'ébranler, & qui, femblable à un
|

vafe agité, change né ce{Tairement la

iituation des objets qu'il contient
,

qu'une fuite des îoix de Thydroflatique,

dont il feroit aufli difiicile de trouver
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ici rapplication ,
que de toutes les -au-

tres loix de méchanique qu'on invoque

fouvent fi mal-à-propos. Soit que dé

cette chute il réfulte une fecoulTe qui,

de la matrice ^ fe communique à toute

la machine , foit que les premiers mou-

vements de cet organe aillent de proche

en proche réveiller la fenfibilité de tous

les autres , la femme fouiFre alors moins

de gêne & de mal-aife qu'auparavant;

elle éprouve au contraire ce fentiment

de légèreté , de courage &: de force

qu'on montre pour les commencements

d'une grande entreprife.

Mais cette heureufe difpofition s'é-

vanouit aux premières atteintes {a} de

la douleur. Elles font la fuite des pre-

{a) Les accoucheurs appellent mouches les

premières douleurs, parce qu'elles font aflez

piffageres & peu vives. On donne le nom de

faujfis à celles qui, bornées dans la région des

leins , ne s'étendent point encore jufqu'à la

partie inférieure de i'hypogaftre.

Ov
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miers efforts un peu confidérables de îa

rnatrice & des autres parties auxiliaires

qiîi inôuent fur l'accouchement. A me-

fure que ces efforts augmeritent , les ti-

raillements Si les contorfîons qu'ils né-

cefiitent , faifant aux fibres une violence

proportionnée à leur délicatelTe , la

douleur, qui n'ell peut-être de la part de

Tame qu'une crainte extrême de les

voir détruire, redouble, devient plus

vive & plus continue : elle devient quel-

quefois il forte y que la femme fuccom-

beroit à l'épuifement qui l'accompa-

gne 5 il la nature ne prenoit le parti de

la faire ceiTer de temps en temps , en

fufpendant les efforts qui la produifent ;

elle leur fait même quelquefois fuccé-

der les douceurs du fommeil
,
pour ré-r

parer plus efficacement les forces per-

dues. Ce fommeil néanmoins ell bien-

tôt interrompu par de nouvelles dou-

leurs
5
qui annoncent que la nature re-

prend fon ouvrage.

Pendant ces alternatives de travail



DE LA Femme. PanU IL 325

&c de repos plus ou moins répétées , le

fac membraneux où le fœtus eft enfer-

mé , &: dont la nature follicite l'expul-

iion 5 s'engage dans Torifice de la ma-

trice : fe trouvant de plus en plus com-

primé par les fecoufTes combinées du

fond & des parois de cet organe, il fe

rompt, les eaux qu'il contient s'échap-

pent , du moins en partie , & font bien-

tôt fuivies de l'enfant. O Rubens ! je

laifTe à ton pinceau le foin de rendre

cet état touchant , où les dernières im-

prefîions d'une douleur qui s'éteint fe

mêlent encore dans la femme à la féré-

nité de la joie la plus pure; où l'abat-

tement
,
produit par des foufFrances qui

Tiennent de ceifer , n'eft point encore

effacé par les plus doux fentiments qui

puiffent remplir l'aine ; où la crainte

,

aflez naturelle quand on fouffre , de

perdre le jour, vient de faire place au

plaifir délicieux de l'avoir donné à un

îiouvel être !

Mais pourquoi faut - il que cet état

Ovj
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folt le prix d'une fuite d'inGommodî-

tés y & d'une gradation- de douleurs

fouvent infupportables } Si pourquoi

fommes-nous encore ici réduits à en-

vier le fort des animaux , chez lefquels

la groffeiTe efl fans embarras , & l'ac-

couchement prefquefans foulFrance, ou»

du moins exempt des fuites fâcheufes

ou funeftes qu'il a li fouvent dans l'ef-

"pece humaine? On auroit tort cepen*

dant de taxer la nature d'injuilice. On
trouve encore des peuples en qui foa

empreinte primitive n'a point été dé-

truite par les abus d'une fociété raffinée^

&C chez lefquels les femmes jouiiTent

prefque des mêmes privilèges que les fe-

melles des animaux. « Les femmes des

» Oftiacks, eft-il dit dans VHiJloire génê--

raie des Voyages (a), » n'ont aucune in-

» quiétude fur le temps de leur accou-

» chement, 6c ne prennent aucune de

» ces précautions' que la^délicatefTe des

(4) Tome XVIII
,
page 5 r7.
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» Européennes leur rend^refque indif-

» penfables. Elles accouchent par-tout

» où elles fe trouvent, fans être embar-

v> raffées ; elles , ou les perfonnes qui les

» aident, plongent le nouveau-né dans

» l'eau ou dans la neige ; & les mères

w reprennent aufîi-tôt leurs occupations

» ordinaires, ou' continuent leur mar-

» clie fi elles font en voyagé. » Comme
ce peuple efl voifin des Samoïedes, 8c

fe trouve fitué entre le 59^ & le 60^

degrés de latitude Teptentrionale, on

ne manque pas d'attribuer cette confti-

tution vigoureufé à la rudeffe du cli-

mat.

Cependant dans la même Fîifloire (a)

on lit que les femmes des habitants de

rifle d'Amboine, vers le 3^ degré de la-

titude méridionale , font dans le ipeme

cas; & l'auteur ou le compilateur de

cette Hifloire, en rapportant ce fait , en

trouve la caufe dans îa chaleur du cli-

(4) Tome XVII, page 90,
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mat
5
qiri rend , dit-il , les membres des

femmes Toupies &: capables de fe prêter

fans peine aux efforts de l'accouche-

ment. On peut voir par-là combien

font verfatiles les explications qu'on

tire au froid &: du chaud; &: comment

,

dans le jargon des méchaniciens , des

câufes tout-à-fait oppofées peuvent fer-

vir avec plus de vraifemblance que de

vérité à rendre raifon du même effet.

Nous le répétons encore ^ on ne confi-

dere pas affez fouvent ce que peuvent

les mœurs &: l'habitude. Dans tous les

climats , la nature a donné aux hom-

mes & aux animaux les facultés nécef-

faires pour remplir les fonélions de la

"vie avec aifance. Les premiers , bien

fouvent en pervertiffent l'ufage ^ en

comptant plus fur les fecours étrangers

que fur elles , & en croyant que la mol-

îeffe , les foins & l'abondance de toutes

chofes,, puiffent les fuppléer.

Sans aller chercher à^s exemples

auiïi éloignés que ceux que nous ve-
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fions de rapporter, on fe défabureroit

peut-être d'une erreur fi dangereufe , iî

on comparoir fans prévention , même
dans nos climats , les femmes de la

campagne avec celles des villes. Les

premières, continuellement diftraites

par des occupations néceffaires , fe trou-

vent fouvent au milieu de leur groffeiTe

fans prefque s'en être apperçues; &C

c'eft déjà beaucoup de gagné. Ce nou-

vel état , fans rien changer dans le cours

de leur fanté ni dans leur manière de

vivre , ne les oblige qu'à quelques mé-

nagements plus néceflaires pour Ten-

fant que pour elles. Parvenues à la fin

du neuvième mois , comme elles ne

font point prefîees d'accoucher, elles

n'aggravent point les peines qui accom-

pagnent cette fonélion
,
par les inquié-

tudes d'une attente chagrinante. La na-

ture les furprend quelquefois au milieu

des travaux ruftiques qui les ont occu-

pées pendant leur groffefïe , & qui n'ont

fait que les difpofer à mieux fuppor-'
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ter celui de raccouchement. Trouvant

en elles des organes robuftes ôc um
ame calme , elle opère fans contradic

tion, &: les délivre par conféquent avec

moins de fouffrance & plus de célérité^

Les fuites de raccouchement
,
qui font

en partie une maladie réelle pour le

plus grand nombre des femmes de la;

ville j & en partie une efpece d'éti-

quette &: de convention
,
qui les afTu

jetîit
, pendant un temps déterminé ^

au régime des malades lorfqu'elles né

le font plus , ne font prefque rien pour*

les femmes de la campagne. La naturd

n'ayant ni caprice, ni excès à combats

tre en elles, ne s'occupe que deleui^

rétablilTement ; & , comme elles n

donnent rien à l'opinion ni à l'ufage^

elles jouiîTent aufïi-tôt qu'il leur eft pof^

iîble des bienfaits de la nature. Eîl

n'ont pas le temps de fe traîner métho^

diquement pendant plufieurs femaines"

d'un lit fur une chaife longue ; elles ont

prefque toujours ce courage qui muU
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tiplie les forces , & que la nëceflité

donne quelquefois même aux femmes

de la ville. Parmi celles-ci , il n'eft pas

rare de voir des femmes d'ouvriers peu

aifés, qui s'en vont à pied chez une

fage-femme au moment de leurs cou-

ches, & qui s'en retournent de même

'le lendemain , libres Se exemptes des

accidents que la femme riche n'évite '

pas toujours au milieu des précautions

étudiées qu'on prend pour elle ; leur

fortune ne leur permet pas d'être in-

{ çommodées plus de trois ou quatre

jours. Il femble que la nature nous

donne des forces en proportion du be-

foin que nous avons d'en faire ufage.

Nous avons connu une jeune fille qui

trouva le moyen de dérober à la con-

noiïïance de tous Tes parents les mar*

ques humiliantes d'une foibleffe , &
l'opération oui l'en délivra. Comme fa

groiTeffe n'avoit point été légitime , elle

n'eut pas le droit d'être malade.

Quant à la plupart des femmes de la
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ville , & fur-tout des femmes riches ^

au lieu du courage capable d'anéantir

le fentiment du mal , tout concourt à

nourrir en elles la pufiUanimité qui le

rend plus vif. L'avide curiofiîë avec la-

quelle on tâche de découvrir û elles

font enceintes, le nouveau régime au-

quel on les foumet lorfqu'elles font dé-

clarées telles, les égards^ les foins em-

preiTés, les alarmes feintes ou vraies

qui régnent autour d'elles , le nombre

de gens qui les affiege , l'inaélion à la-

quelle on les condamne , doivent leur

donner une idée effrayante de leur état,

^ femblent les difpenfer de fe fervir de

leurs propres forces , &c par-là les ren-

dre nulles. La foibleffe &: l'inertie de

leur ame paiTant jufqu'à leurs organes

^

ne peuvent que les difpofer à une grof-

feffe orageufe , & leur préparer un ac-

couchement douloureux, & quelque-

fois fatal. L'inftinfi: qui veille à la con-

fervation de nos jours
,
qui fçait û bien

fe ménager des reffources dans les maux
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les plus graves , doit s'affoiblir & Te per»

dre dans la foule des fecours dont 00

accable quelquefois les malades. Qu'au-

roit-il à faire lorfque tant de gens agif-

fent pour lui?

L'accouchement eft une fonélion ani-

male dont vraifemblablement la nature

n'a pas voulu faire une maladie. Cette

foné^ion s'exerce prefque fans douleur

,

& fans danger dans les animaux. Dans

tous les lieux où les moyens de la fe»

conder n'ont point été réduits en art,

les femmes ont pour, l'ordinaire des

couches moins pëmbles &c plus heureu-

fes
5
que dans les endroits qui fourmil-

lent d'accoucheurs & de fages-femmes.

D'où viendroit cette différence, {\ ce

>n'efl descelle des mœurs, & de la dif-

férente manière dont les unes &: les

autres font traitées , ou de l'abus qu'on

fait , dans ces derniers lieux , d'un pré-

. tendu fçavoir ?

Si la délicateffe qui réfulte d'une vie

molle 5c inaâ:ive rend les mouvements
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de la matrice plus douloureux , on dok

imputer Firrégularité qui les rend quel-

quefois funeftes pour la mère & poi^r

l'enfant, à une fenfibilité égarée qui

l'excite à des efforts prefque toujours^

mal dirigés , & prefque toujours exé-

cutés à contre-temps. C'eil dans ce dé-

fordre que l'enfant prend ces Situations

défavantageufes dont les, accoucheurs

êi les fâges-femmes exagèrent fans con-,

tredit le péril
, pour mettre plus de prix

à leur manoeuvre 5 mais qui rendent en

e^Qt l'accouchement plus long & plus

laborieux ; défordre entretenu & aug-

menté par Rembarras que doit naturel-

lement faire naître la préience d'une

multitude de perfonnes , lés unes chè-

res, les autres odieufes, quelques-unes

inconnues, qui rempJiiTent pour Tordi-

naire la chambre d'une femme qui ac-

couche ; par les tourments d'une pudeur

trop peu ménagée; par un air d'impor-

tance trop afFeél:é, que les afîiflants,

& ceux qui doivent opérer, mettent à
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ia chofe dont ils font oecupés. Tous

ces objets doivent exciter dans la fem-

me différents fentim'ents qui, en parta-

geant fon ame ^ croifent néceffairement

,ra6l:ion organique à^s parties qui doi-

v-ent exécuter Taccouchement. Heu-

reufe 1 fi des fages-femmes ou des ac-

coucheurs trop entreprenants ne vont

^point, par des tentatives précoces , fol-

liciter en elle une nature qui n'efl: pas

-encore prête à fe donner, précipiter

fes mouvements , & par conféquent

faire avorter le fruit qu'on en doit at-

tendre ; fatiguer des parties déjà trop

irritées, & rendues trop fenfibles par

rorgafme & la tenfion qu'elles fouf-

frent, & entraîner la mère & l'enfant

dans une ruine inévitable.

Les femmes qui ont le bonheur de

n'être point excédées par une cour

i-^ombreufe , 6c en qui rien ne décon-

certe la nature, font peu fujettes à ces

catafrrophes qui, bien loin de décrë»

éditer l'opéiatsur qui Qn^ii fouvênt la
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caufe 5 ne font que le faire paroître plus '

nëcefTaire. La nature, lorfqu'elle agit

feule 5 fçait tellement combiner & gra-

<luer fon action
^
qu'elle ne fait que ce

qu'elle doit faire. Eh! comment ne

-viendroit-elle pas aifément à bout d'une

opération pour laquelle elle a tout pré-

vu & tout bien difpofé ? Comment ne

parviendroit-elle pas avec facilité à ti-.-

rer du fein de la matrice , d'un organe

aftif, flexible, &: mêm€ vigoureux,

un corps qui lui eft familier, & qui.,

par fa forme &r par fa confiftance , ne

peut guère bleÏÏer les parties qu'il tou-

che ? Comment feroit-elle embarraiTée

pour mettre au jour un enfant dont le

liège eft û voilin de Tiflue par laquelle il

doit fortir , elle qu'on a vue quelquefois

conduire fans accident des corps poin-

tus ou tranchants à travers les détours

des voies urinaires &c les replis tortueux

du long trajet des inteftins ?

Il eft d'ailleurs des opérations qu'elle

aime a exécuter dans le fîlence & dans
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le fecret. Cet inflin^l délicat fe inani-

fefte même dans quelques efpeces d'ani-

maux, qui ne rempliroient jamais cer^

taines fondions en prëfence de témoinr,

& qui fuient les regards de l'homme

pour s'y livrer. L'accouchement, par fa

nature , &: par toutes les circonftances

qui caractérifent cette fonâ:ion , eft

une de celles qui , dans l'efpece hu-

maine 5 demandent le plus fpécialement

d'être couvertes d'un voile. Il n'eft pas

douteux qu'on ne la fécondât d'une

manière plus efficace, iî le nombre de

perfonnes qui doivent aider une femme

en couches fe bornoit à deux ou trois

de fes plus intimes amies
,
qui

,
par un

air ouvert &: gai , fiffent diveriion à fes

fouffrances, ou calmaiTent fes frayeurs

par une contenance alTurée ; & à une

. fage-femme dont le fang-froid , la pa-*

tience , la réferve & la fécurité , lui fer-

viffent de garant pour fe tranquillifer:

il n'eft pas douteux, dis-je, qu'on ne

fecourût plus utilement une femme par
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ce moyen, cjue par raiTiftance tuml-

tueufe d'un grand nombre de gens ef-

farés y trifles, impatients , dont les foins

multipliés &: fouvent déplacés groffif-

fent à fcn imagination le mal qu'elle

peut foulFrir & le danger qu'elle craint,

& fur-tout par Fafpecl impofant d'un

homme toujours prêt à opérer, tou-

jours armé d'inftruments fufpefts, 6c

redautable par fon fexe.

il faut l'avouer
,
quoique la fon<5lionj

d'accoucheur tienne à l'art de guérir,

elle n'étoit pas fait€ pour être exercée

par des hommes. Le caraflere <le cette

fonflion , les connoiffances peu éten-

dues qu'elle demande, la confiance plus

entière & plus abfolue que doivent na-

turellement avoir les unes pour les au-

tres , des perfonnes du même fexe, en-

fin tout y appelle les femmes : cet em-

ploi fem.ble leur être propre ; elles ont

tous les avantages nécelTaires pour le

remplir avec fuccès. On fcait avec

quelle adreife &. quelle dextérité leurs

mains ^
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mains
,

petites &C foupîes , fe gliflent

,

s'infînuent par -tout fans inconvénient,

f<çavent pénétrer jufqu'à la fource du

mal fans l'augmenter , & porter le re-

mède fur une partie malade fans y ré-

veiller des douleurs aflbupies. Ce font

ces talents précieux , ainfi que cette at-

tention délicate qui ferait deviner les

befoins qu'on n'a pas la force d'expri-

mer, 6c cette feniibilité éclairée qui

fçait refpe6ler jufqu'aux caprices de la

maladie
,
qui ont donné lieu à ce pro-

verbe (a) honorable pour le fexe
, que

par tout où il y a un être qui fouffre

,

fes foupirs appellent une femme pour

le foulager.

On nous dira qu'il faut des études

férieufes & longues , fqavoir la pbyfi-

que , la méchanique , & même les ma-

thématiques ,
pour fe rendre habile dans

l'art d'accoucher. Eh î où eft-ce qu'on

n'a pas mis , fur-tout depuis quelque

(a) Ubi non efl mulier , ibi ingemifcit ceger,

P
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temps, la phyiique &: les mathémati-

ques ? Tout ce qui efl matériel , tout

ce qui eft du relTort des fens , tient fans ,

doute à la phyfique Se à la méchani-
j

que ; on ne peiit point faire un pas , on 1

ne point remuer un fétu , fans que cela

s'opère par les loix de la phyfique :

mais chacun fait des opérations mécha-
\

niques, comme Le Bourgeois Gentil-
^

homme fait de la profe , c'eft-à-dire
,

fans s'en douter. Il eft une méchaniqiie
,

naturelle que non - feulement tous les ^f

hommes , mais encore tous les animaux,

fçavent, fans l'avoir apprife. Tous font, :^|

fans y avoir été dreffés , des avions où

brille la plus fine méchanique ; tous fça^-

ventd'eu:?:- mêmes, &: fans y avoir été

exercés ,
prendre les fituations les plus

commodes que leurs différents befoins

demandent. Ceux qui font des traités

d'accouchements détaillent fort au long

la pofition que doit ayoir la femme en

couche , bi celle qui convient à l'ac*

ÇQucheur, Les jambes de celui-ci, dit*
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on , doivent faire un angle de quarante-

cinq degrés. Un opérateur
,
pour don-

ner du luftre à fon art
,
peut bien ap-

pêller cela de la méchanique & de la

géométrie 5 mais il ne doit pas dire que

c'eft au-deiTus de la capacité des fem-

mes. La feule différence qu'il y a peut-

être entr'eux, c'eft que la femme, en

s^abandonnant à fa dextérité naturelle^'

en s'affraachiiTant de la contrainte d'une

pontion déterminée , & en faifant plu-

tôt les mouvements que les circonftan-

ces exigent, que ceux que demande la

règle , manœuvrera mieux que l'accou-

cheur gravement affourché flir fon an^

gle de quarante-cinq degrés^

L'art des accouchements , dépouillé

des préceptes indifférents ou inutiles ,

& du vain étalage dont on l'a affublé,

fe réduit à un très-petit nombre de prin-

cipes iimples (a) , faciles à faifîr , &

(a) Dans le temps que cet ouvrage s'im-

ptimoit^ il a paru un Catéchïfme dans leqael

pij
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très à la portée des femmes. On a bien-

tôt appris quelles font les politions vi-

M. Dufot, médecin, qui en eft l'auteur, fe

propofe d'inftruire les fages- femmes de la

campagne , & leur expofe , d'une manière

nette, claire & précife, les principes de l'art

des accouchements. Il feroit à defirer que ces

notions, qui font fuffifantes, fe répandiflent.

Elles mettroient le public en état de fe paffer

du fecours des hommes dans une fonftion où

leur miniftere femble devoir compromettre les

moeurs. Cet objet , auquel il n'appartient qu'à

quelques hommes de faire toute l'attention

qu'il mérite , eft ce qui a excité , ikns doute ,

quelques Intendants à s'occuper de l'inftruc-

tiop des fages-femmes. On vient d'apprendre

par la Gazette de France , du 25 Septembre

de cette année, que la dame Ducoudrai,

brevetée & penfionnée de Sa Majefté, avoit,

par les foins de M. Fontette , Intendant de

Caen, formé plus de cent cinquante fages-.

femmes dans deux cours publics quelle a faits.

Cet exemple , fans doute , ne fera pas perdu

pour les provinces. Quel que foit le prix du

fçavoir , il tient de (i près à la tentation d'en

abufer, que j'ofe à peine former quelque^
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cieufes que l'enfant peut prendre dans

la matrice; quelles font celles qu'on

peut reélifier, & celles qui, ne pou-

vant point être corrigées, ne laiffent

à l'adreiTe de l'artifte que le fage parti

d'en diminuer, autant qu'il efl: pofïi-

ble, les inconvénients. Encore faut-il

confidérer que ces principes n'ont leur

application que dans les cas où la na*

vœux pour ma patrie. Dans tout le comté de

Foix, où je fuis né, les accouchements font

confiés à des femmes du bas peuple , qui

n*ont jamais eu la moindre idée d'anatomie,

& dont tout l'art fe réduit à quelques prati-

ques routinières & traditionnelles. Mais elles

mettent du zèle , de la patience & de la droi-

ture, oîi les autres ne s'attachent qu'à faire

briller le phantôme de la fcience ; & elles

n'en réuffiffent que mieux. Je ne me fouviens

d'avoir vu périr dans ma petite ville qu'une

feule femme des fuites de couches : il eft vrai

que , contre l'ufage , elle avoit été accouchée

par un homme. L'événement fut fi malheu-

reux
, qu'on eut tout lieu de croire que la na-

ture réprouvoit une innovation fi funefte.

Piij
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îure, ne pouvant point fe fuffire à elle-

même 5 demande l'appui d'une main

étrangère; car, de l'aveu des accou-

cheurs mêmes, l'accouchement natu-

rel, qui eft &: doit être le plus com-

Biun, peut fe faire fans l'intervention

de l'art. On peut donc conclure avec

certitude que les accoucheurs qui ma-

nœuvrent, qui inftrumentent tant qu'ils

peuvent , le font le plus fouvent fans né-

cefîité, & par cette raifon même nui-

fent au fuccès de ropération. Gn peut

aufii par-là réduire à leur ]\iûe valeur

les détails exagérés qu'ils font des pré-

tendus obftacles qu'ils ont eu à vaincre^,

del'adrefîe & de l'habileté qu'il leur a

fallu pour les furmonter; détails qui

femblent tendre à faire voir que l'ac-

couchement a été leur ouvrage, ou que

du moins ils y ont mis beaucoup du leur

Ôc la nature très-peu du fien.

Ou , du temps des Grecs , les femmes

accouchoient avec plus de facilité qu'au-

jourd'hui;, ou ils ont mieux jugé que^
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nous du véritable degré d'influence que

la l'âge- femme ou l'accoucheur a dans

cette fonction. Par lé nom qu'ils don-

noient à leurs fages-femmes , il paroît

qu'ils la bornoient au foin de couper le

cordon ombilical ; ils les appelloient

(,y.(pAXcTr.uct 5 coupeufes de cordon om-

bilical. Les femelles des animaux font

cette opération avec leurs dents; ÔC

comme le cordon ombilical peut, chez

eux, fe pafTer de ligature , il y a des au-

teurs c|ui doutent que 5 dans l'homme,

elle foit auffi efTentieîle que bien deâ

gens le prétendent. Il y a des obferva-

tions pour & contre. Ce n'eft pas ici

le lieu de difcuter cette queftion ; mais

nous croyons qu'on pourroit bien fè

tromper , fi on envifageoit le cordon

ombilical comme une fimple continua-

tion des vaiffeaux de l'enfant ou de la

mère, & qu'on ne le confîdérât pas

comme un pièce de rapport qui ne

doit fervir qu'un certain temps, com-

me un pont de communication étabti

Piv
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entre la mère &c l'enfant, que la na-

ture maintient tant qu'elle en a befoin,

mais qu'elle laiffe dépérir & tomber

lorfqu'il ne lui efl plus utile. Après

l'accouchement elle contraé^e, reflTerre

tl ferme la partie de l'enfant à laquelle

il s'abouche; &, eny interceptant le

fang & la vie qui le faifoient végéter

,

elle le met dans le cas dé s'oblitérer &
fe deffécher bientôt fans aucun préju-

dice pour l'enfant.

Quoique la facilité de l'art d'accou-

cher pût être chez les anciens un mo-

tif ^our le confier à des femmes, ils

avoient fans doute auffi égard à la con-

venance naturelle qu'il y a , que l'en-

fant en venant au monde foit reçu dans

les n\2.\ns d'une fage-femme pour paf-

fer dans celles d'une nourrice, &: des

mains d'une nourrice dans celles d'une

gouvernante qui le difpofe à recevoir

l'éducation mâle des hommes. Un dé-

pôt il foible &: fi délicat eût peut-être

trouvé 5 dans la tendrelTe auflere & ^oi*
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de de ceux-ci, des fecours moins con-

venables à Ton état; il lui falloit un ap-

pui doux , flexible , & qui (çût fe plier

comme lui pour le mieux défendre.

Enfin le foin de l'enfance eft la deflina-

tion des femmes; c'eft une tâche que la

nature leur a aflignée. C'efl une femme

qui doit porter l'enfant pendant neuf

mois dans Ton fein, c'eft une femme

qui doit lui faciliter les moyens d'en

fortir, c'eft une femme qui doit lui

fournir la première nourriture dont il a

befoin , enfin c'eft une femme qui doit

veiller fur les premiers développements

de fes organes & de fon ame, & le

préparer aux leqons qui doivent l'éle-»

ver à l'état d'homme.

Mais la principale raifon qui ne per-

mettoit pas aux anciens de penfer que

la fon<ft:ion d'aider l'accouchement pût

convenir à d'autres perfonnes qu'à des

femmes^ excepté dans les cas très-ra-

res où tout cède à un preftant dan»

ger , c'eft le grand intérêt des mœurs,

Pv
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C'eil un objet que les anciens gouver-

nements ne perdoient jamais de vue:

Hs fçavoient qu'elles font la bafe de

toute légiflation , & qu'en vain feroit-

on de bonnes loix , û de bonnes mœurs-

n'en affuroient l'exécution. La cruauté

des opérations chirurgicales d*Archa-

gathus firent chaffer les médecins de

Rome (^) : elle bannit auiïi de fon fein

les Topliiftes & les orateurs Grecs qu'on>

accufoit d'y avoir introduit & d'y nour-

rir le goût des arts & des vices de la

Grèce : vraifemblablement elle n'y eût

pas laiiTé fubfifter long -temps un art

qui , exercé par des hommes , auroit

été, fous une vaine apparence d'utilité,

menacer le fanduaire du mariage , &2

qui, en portant atteinte à la principale

fauve -garde des familles, eût bientôt

attaqué les refforts de l'Etat ; un art

qui, à force d'alarmer la pudeur des

femmes , les eût bientôt accoutumées à

- -
I II I—IIII«I»MII11IH«MII Mil

Ça) Aulu-Gel, Uh».iy%.



DE LA Femme. Panlç II, 347

île plus rougir de rien , & leur eût peut-

être fait perdre jufqu'au fouvenir de

cette vertu févere qui leur avoit mérité

l'eftime 6>c la vénération des Romains,

& qui avoit été- jamais le principe des

plus grandes révolutions. Caton, qui

dégrada un fénateur pour avoir em-

brafTé fa femme en préfence de fa fille,

Caton, toujours attentif à repouffer la

corruption du cœur des citoyens, n'eût

jamais permis que leurs femmes , en

donnant des enfants à la république ,

termifent ce bienfait par l'oubli de la

première de toutes les bienféances.

Toutes les nations {a) fe font afTez

{à) 11 faut en excepter les Athénhns , à

cette époque où ils avoient interdit tout

exercice de la médecine & de h chirurgie

aux femmes. Comme les Athéniennes avoient

beaucoup de répugnance pour fe fôumettre à

une loi qui violoit leur pudeur , en les forçant

de fe faire accoucher par des hommes, une

d'entr'elles plus courageufe, & comme un aU'

tre Curtius, fe dévouant pour fon fexe, f^

Pvj
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accordées, jufques vers le milieu du

dernier iiecle , à ne point admettre le

xniniftere des hommes dans les accou-

chements. M. Aftruc (a) prétend que

traveftit en homme pour avoir le droit , à la

faveur de ce déguifement , d'exercer la pro-

feflion d'accoucheur. Toutes les femmes qui

étoîent du fecret eurent recours à elle, &
les autres accoucheurs perdirent leurs prati-

ques. Une grande réputation eft un crime

aux yeux de l'envie. Elle arma donc bientôt

contre Agnodice (c'étoit le nom de l'accou-

cheur femelle ) tous les jaloux que la fortune

lui faifoit. Elle eut recours à fes armes favo-

ïites , à la calomnie. Heureufement fes impu-

tations font pour l'ordinaire concertées avec

plus de méchanceté que d'adrefle; & celles

qu'elle employa contre Agnodice étoient de

nature à pouvoir être aifément démenties. On
Taccufa de féduire les femmes des citoyens.

Par le feul aveu de fexe , elle confondit l'im-

pofture. Les Athéniens virent les inconvé-

nients de leur loi, & prirent le fage parti

,d'en modifier les difpofitions.

(a) Maladies des Femmes ^ Tom, VII. Hifl^

fommaire de l'an d'accoucher^
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ce n'eft qu'en 1663 qu'on a commencé

à la Cour à fe fervir d'accoucheur ;" 6c

ce fut 5 dit -on, dans une de ces oc-

caiions (à) où l'honneur en danger ne

prend confeil que du trouble qui Té-

{a) Ce fut , dit M, Aftruc , aux premières

couches de mademoifelle de la Valiere , &
pour mieux s'aflurer du fecret.On craignit que

la préfence d'une fage-femme , dans le palais

où les foupçons régnoient déjà, ne fournît

un nouvel aliment à la maligne curiofité des

courtifans : on fe fervit , pour leur donner le

change , d'un chirurgien que fon miniftere at-

tachoit à la Cour. Au furplus, on ne peut

pas difconvenir qu'il n'y ait eu dans tous les

temps des hommes qui ont étudié ou enfeigné

l'art des accouchements. Nous avons des trai-

tés d'Accouchements très-anciens, faits par

des médecins. Les chirurgiens, en s'exerçant

aux autres opérations chirurgicales, ne négli-

geoient pas celle de l'accouchement. Mais l'u-

fage habituel & journalier des accoucheurs

n'étoît point établi , comme il l'eft à préfent ;

ils n'intervenoient que dans les cas difficiles

,

où l'on croyoit avoir befoin d'un opérateur

exercé, ^
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gare , & viole une partie des règles

pour fauver l'autre. Qui le croiroit ! ce

fut la hoFtte qui fit pour la première

fois recourir à des hommes. Un roi

qui connoiffoit le pouvoir de Fexenv

pie fur le trône, & qui vouloit cacher

fes foibleflTes , & ménager la délicateffe

de celle qui les partageoit , crut ne

point pouvoir remettre en de meilleu-

res mains un intérêt jfi cher. C'eft ainfî

que Jupiter confioit quelquefois à des L

dieux fubaltemes
,
plutôt qu'à des déef-

fesy fon embarras & le foin de dérober

aux yeux de Junon les fruits de fes in-

fidélités. Quoi qu'il en foit , ce ne fut

pas fans doute dans un moment tran-

quille
,
qu'une femme dut pour la pre-

mière fois fe réfoudre à s'abandonner à

la merci d'un homme pour accoucher.

Les premiers exemples ayant été don-

nés par ces perfcnnes, dont \q rang 5c

l'état forcent l'opinion , l'ufage des ac-

coucheurs s'eil étendu & répandu de-

puis avec cette rapidité qu'ont toutes



DE LA Femme. Partie IL 351

les inventions du luxe, quoique des

médecins mêmes (a) fe foient efforcés

d'en faire voir les inconvénients (^),

Revenons à la femme qui a accou-

ché. Lorfque l'enfant eft dehors, le

travail eft bien quelques moments fuf-

pendu, mais n'eft pas encore fini. Le

placenta & les membranes qui enve^

loppoient l'enfant , reflent pour l'ordi-

naire encore attachés à la matrice après

l'accouchement. Cet organe s'agite

(<ï) Il y a un ouvrage de M. Hecquet, inti-

tulé , De rIndécence quily a aux hommes d'ac-^

coucher Us femmes,

{h) 11 y a cependant encore des femmes

qu'il fer oit impoffible de réfoudre à fe faire ac--

coucher par des hommes , on ne dit pas , dans-

les lieux où cet emploi efl confié aux fem-

mes , mais dans les villes où les accoucheurs

font îê plus en vogue. Il y a, dit-on, une

grande reine en Europe qui a un accoucheur

dont elle ne fe fert jamais. Des femmes Tac?-

couchent, ôc l'accoucheur eft dans l'anti—

chambre, comme un témoin du tribut qu'on

rend encore à un ufage auquel on a renor^cé»
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donc encore pour en procurer l'expul-

fion, mais moins fortement que pour

opérer lafortie de l'enfant. Après s'être

débarrafle de Tarriere-faix , il travaille

à évacuer toutes les humeurs qui lui de-

viennent inutiles ; ce qui produit pen-

dant quelques jours des écoulements

qui changent fucceffivement de nature

à mefure que les vaifleaux de la matrice

fe rétrécirent , & dont la ceflation an-

nonce que cet organe a repris entière-

ment Ton premier état.

4*
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CHAPITRE VIII.

De VAllaiuimnt,

CO M M E l'enfant , ainfi que les

petits dans beaucoup d'efpeces

d'animaux, eft incapable, immédiate-

ment après fa naifTance , de faire ufage

des aliments folides dont la mère fe

nourrit, il falloit qu'il trouvât encore

en elle des organes propres à lui four-

nir une nourriture analogue à celle qui

l'avoit fuflentë pendant qu'il étoit dans

fon fein. Ces derniers organes , avec

un appareil tout différent , n'exercent à

cet égard que la même fonélion dont

la matrice s'acquittoit pendant la grof-

fefle. Après l'accouchement, celle-ci

n'a plus rien à faire qu'à écarter les dé-

bris de l'échafaudage qui y foutenoit

l'enfant , & à reprendre fa première af-

fîette. Cela fait , la nature femble tranf^

porter toute Ton aflivité, &c diriger la

fomme des forces qu'elley employoit.
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vers les organes qui doivent lui fucce-*

der dans fa principale tâche. Enfin: les

mamelles deviennent alors le feul ob-

jet de Ton attention
,
parce que c'eft

d'elles qu'elle a efTentiellemént befoin

pour le foutien du nt)uveau-në.

La pofition extérieure Se élevée de

cet organe dans la femme , étoit la plus

convenable à un nourriçon qui , ne

pouvant plus puifer fa fub/iftance au-

dedans de la mère, ni la prendre de lui-

même au-dekors , étoit defliné à être

porté vers elle : pofition admirable, qui^

en tenant l'enfant fous les yeux & dans

les bras de la mère , établit entr'eux un

échange intéreffant de tendreffe , de

foins & de careffes innocentes
,
qui

met l'un à portée de mieux exprimer

{es befoins , & l'autre de jouir de {qs

propres facrifices, en en contemplant

continuellement l'objet.

Cet organe eft double , & fymétri-

quement difpofé fur la partie antérieure

de la poitrine. Il entre elTentiellement
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dans l'idée de la beauté ; de forte qu'en

confoiTimant 6<: en perfeéHonnant Pou'-

vrage de la génération , il fert en même
temps à parer la femme & à augmen='

ter {qs attraits naturels. Cela vient à

Fappui du principe que nous avons éta-

bli ailleurs (a)
5
que la beauté n'efl que

Faptitude à bien remj)lir un objet utile

& grand , fondée fur des rapports exads

& fenfibles. Cela eft d'autant plus in=*

eonteftable par rapport à l'organe dont

il s'agit icr, que la forme que le feul

agrément feroit rechercher en lui, efï

auiîi celle qui efl: la plus propre à ef-

feftuer les intentions de la nature. Un
trop grand volume , une forme appla-

tie ou trop petite (/'), s'éloigneroient

également des juftes rapports que fa

deftination exige.

La nature n'attend pas le terme de

(j) Seconde partie, chapitre premier.

(^) Roderic. à Cafiro. Univerf. mulicb, morh

medicina, Pars L Lib.lV, cap. ij^
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l'accouchement pour dirpofer les ma-

melles à la fonftion qui leur cû pro-

pre ; elle y forme ou tranfporte du lait

quelque temps avant que cette époque

arrive, par une efpece de prévoyance
5

mais 5 lorfque Faccouchement efl tout-*

à-fait terminé , elle y conduit par tor-^

rents, quelquefois (^) affez impétueux

pour y caufer du gonflement ôc de la.

douleur, cette liqueur précieufe, auffi

agréable à la vue que flatteufe au goût.

Sa blancheur qui la rapproche du chyle,

l'a quelquefois fait regarder comme une

émanation immédiate de ce fluide , ou

du moins comme un réfultat très-voifin

de la première digefl:ion. Il eft certait^^

que le lait efl:, après le chyle, celle de

toutes les liqueurs du corps humain,

que l'action vitale a le moins dénatu-

(a) Ce mouvement fébrile qui accompa-

gne l'abord du lait dans les mamelles, &
qu'on appelle la fièvre de lait, n'a pas lieu

dans toutes les femmes.
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rëe , & qui conferve le plus des quali-

tés fenfibles des aliments qui en ont

fourni la matière. Mais il préfente, foit

dans fa formation , foit dans fes t^Qts ,,

des phénomènes qui doivent le faire

confidérer comme un fluide particulier.

Une raifon qui prouve invinciblement

que du lait n'eft pas du chyle , c'eft que

le lait qu'on détourne de fa defiination

naturelle, & qu'on repouffe dans les

routes communes des autres humeurs,

ne s'amalgame point avec elles, 6c

prend le caractère d'une humeur étran-

gère qui devient nuifible , fi la nature

ne parvient point à la chaiTer par les

différents couloirs ; au lieu qu'on ne

s'eft jamais avifé de dire que le chyle

ï\xt un fluide dangereux qui ne fympa-

thife point avec les humeurs, puifqu'il

fert au contraire à les renouveller tou-

tes.

Le lait eft une production animale J

due à un travail de la nature ,
qui n'a

6c ne peut avoir lieu qu'un certain
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temps. Si le lait étoit un effet paffif ck

rors^anifation &: du cours ordinaire

du fang 5 les femmes 6>c les femelles des

animaux en auroient toujours
,
parce

qu'elles ont toujours la matière Se les

inftruments avec lefquels la nature le

produit. Il faut donc que la nature, ex-

citée par un but important, les mette

en œuvre , 6r en tire ce qu'ils ne fçau-

roient jamais produire d'eux-mêmes,
;

L'abord plus ou moins tumultueux du

lait dans les mamelles, après l'accou-

jchement^ ne dépend point non plus

^u fimple refoulement des humeurs que

Ja matrice renvoie. La communication

prétendue des vaiffeaux & des nerfs de

-ces deux parties n'eft pasafTez marquée^

pour juftifier l'opinion de ceux qui lui

attribuent le reflux des humeurs & du

lait vers le fein : il y a beaucoup de par-

ties voiflnes de la matrice , auxquelles û

feroit peut-être plus aifé de s'en empa-

jer. S'ils fe rendent de préférence aux

^lamelles , ç'eft l'effet d'une direélion
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-particulière de la part de la nature;

c'eft plutôt l'effet d'une convenancjs

morale, que celui d'une nëceflité phy-

^que. Enfin la nature le conduit vers

le fein
,
parce qu'il n'y a que lui qui

puiiïe le tranfmettre à l'enfant commo-

dément.

Il y a fans conti'edit (entre cet organe

& la matrice un commerce manifeile

-de feniibilité
,
qui fait qu'ils (e parta-

gent ou fe communiquent rëciproque^-

^fient leurs affeélions ; mais ce com-

•inerce eft moins fondé fur les liens phy-

siques qui les unifTent, que fur Tobjet

de deilination commune qui les affu-

jettit tous deux à des fondions prefque

iemblables , Se en vertoi duquel l'un ne

fc^auroit éprouver une fenfation , fans

exciter une fenfation analogue dans

-l'autre. Ils paroifTent tous les deux pro-

pres à former du lait , &: lorfque l'un en

êft furchargé ou n'en a plus que faire,

ce qui peut arriver de plus avantageux

c'eft que l'autre s'en faififle. Aufli la, m*
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ture bien ordonnée , &: qu'on ne con*

trarie point, lui permet-elle rarement

de s'égarer dans les autres organes , ou

il feroit plus étranger & plus nuifible

que dans ceux qui font deftinés à le

produire.

Il ne faut pas feulement une aftion

immédiate du principe vital pour con-

duire ou former le lait dans les mamel*

les , il faut encore qu'une fecouffe de fa

part en opère l'excrétion ou la fortie.

Le lait ne couleroit jamais dans la bou-

che du nourriçon , ni ne céderoit ja-

mais aux autres moyens par lefquels on

follicite fon écoulement, fans une dif-

pofition aftive de la part de l'organe
,

qui fe dreffe 6c fe roidit pour expri-

mer la liqueur qu'il contient (a). On
peut déterminer cette difpofition par

des frottements proportionnés à la fen-

fibilité de la partie. L'inftinâ:, l'expé-

{a) M. de Bordeu , Recherches fur les Gîan<

des.

rience
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rîence ou le hafard apprennent à l'en-

Êint à chatouiller avec fa tèi^ ou avec

iès mains la mamelle qu'il fuce , pour

en tirer une plus grande abondance de

lait. Les irritations légères , & même
agréables, produites par-là fur cet or-

gane^ fe trouvant répétées plufieurs fois

le jour, y entretiennent &c fixent pen-

dant tout le temps de l'allaitement un

courant d'humeurs, qui fait diverfîom

pour l'ordinaire aux autres évacuations

particulières à la femme, Cette diver-

sion eft nécelTaire , & montre combien

ilferoit préjudiciable au nourriçon que

la mère écoutât des defirs capables de

rappeller ailleurs une influence dont il

ne peut point fe pafTer. Il eft d'ailleurs

contre la nature qu'elle puifTe s'occuper

avantageufement de plufieurs objets à

la fois , & qu'elle entreprenne un nou-

veLouvrage , avant d'avoir mis la der-

nière main à celui qui captive aéluélle-

ment fon attention.

La continence n'eft pas la feule vertu,

Q
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convenable à une nourrice; toutes leS/

pafiions vives ou triftes ont plus ou

moins de pouvoir fur l'élaboration du

lait. Pour en éprouver moins l'aflivité,

il faudroit, autant qu'il feroit pofTible,

que les femmes qui nourriiTent fe reti-

raflent à la campagne : la tranquillité

6c le fommeil qui leur font fpéciale-

ment néceflaires , fuient le tumulte 6c

le bruit des villes. Les avantages d'un

air pur , celui d'une nourriture plus fraî-

che, qu'offrent à la campagne les vé-»

gétaux de toute efpece , devroient aufli

faire préférer ce dernier féjour. Il fufEt

que la nourriture d'une nourrice foit

abondante ; il feroit inutile , & peut-»

être même nuifible
,
qu'elle ïùt recher-

chée. Ce qu'il y a de plus eflentiel pour

le nourri(^on 5 c'efl: qu'elle ait un tem«

pérament fain Se une ame paifible.

Quant à la patience qui doit lui faire

fupporter fans murmure les fréquentes

importunités de l'enfant, la nature y
3 pourvu en lui donnant un fonds dç
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tendreiTe qui ne fe rebute jamais. Ici f®^

nianifeftent d'une manière bien fenfible

le but & les effets de ce caraélere mo-

bile qu'on a dit être particulier à la

femme , Se qui femble fi peu fait pour

admettre <les fentiments exclufifs. Elle

eft deflinée à produire plufieurs enfants,

à les nourrir , & à les défendre contre

toute atteinte. Chacun exige les mêmes

foins, la même vigilance, la mêm.e fol-

licitude
,
parce qu'ils font tous égale-

ment foibles. Si la femme eût été trop

fufceptible de ces attachements durables

qui ne permettent point à l'ame de per-

dre un infiant leur objet de vue
,
qui fe

roidiffent contre les obfîacles , & que le

temps même fortifie; cette difpofition

eût peut-être contrarié cet inflinél qui

veut qu'après avoir prodigué la ten-

dreiTe dont elle efl capable à l'un de

fes enfants, elle la tranfporte fuccefïi-

vement fans partage à tous les autres,

6c qu'elle montre pour chacun cette

fublime chaleur de fentinient
,

qu'il
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femble qu'on ne puiHe avoir qu'une

fois (^).

^ Le moyen que la nourrice emploie

le plus fouvent pour appaifer les cris

de l'enfant qui pleure , c'eft de lui pré-

ïenter fa mamelle, parce qu'elle craint

toujours que ce ne foit la faim qui le

fait pleurer. A la vérité, il a fouvent

Ça) Il ne faut pas croire que l'affeftioti

qu^on a pour Tes enfants , lorsqu'ils font grands,

fpit de la même nature que celle qu'une mère

a pour l'enfant qu'elle nourrit. La première eft

un fentiment factice , fondé fur l'habitude , &
fur-tout fur l'amour-propre qui nous fait en-

yifager ceux qui doivent hériter de nos biens

& denotrenom, comme une extenfion de no-

tre être, & une continuation de nous-mêmes,

qui femble , en quelque forte, nous fouftraire

au trépas, La tendrelle d'une mère pour fon

nourriçon , ne doit rien à la réflexion , & porte,

dans fa fainte énergie les traits de ce délire

qui caraftérife toutes les impulfions naturel-

les. Cette tendreffe, comme celles que les

poules & d'autres animaux ont pour leurs pe-

tits s doit finir avec les bçfoins de renfant.
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befoin de tetter. Un corps qui fe déve-

loppe & qui tend à Ton accroiffement,

dont tous les émonéïoires font ouverts,

& dont les excrétions font peut-être

relativement-plus abondantes que cel-

les des perfonnes adultes , demande une

nourriture confidérable. Mais ce n'eft

pas toujours la faim qui eft le principe

de fes pleurs ; quelquefois il fe tait lorf-

qu'il tient le mamelon , 6c ne le fuce

point. Comme l'exiftence d'un enfant

nouvellement né eft toute fenfîtive^

s'il ne dort points il veut fentir & être

affeé^é ; c'efl le befoin de fenfations

.qui lui fait fouvent chercher la ma-

melle : le filence 6c l'obfcurité fem-

blent l'effrayer; il eft dans le mal-aife^

il femble craindre le néant, lorfque

rien n'amufe {qs yeux ou ne frappe fes

oreilles. Le mamelon eft alors dans fa

bouche un fimple objet de diftradion^

On pourroit fouvent foulager la nour-

rice , en fubftituant au mamelon des

objets colorés ou fonores, capables d^

Q "j
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fixer quelque temps l'enfant. Les cou-

leurs vives attachent finguliérement fa

vue; il écoute avec plaiiîries chan-

fons ôc le babil de fa nourrice 6c de

toute autre perfonne. îl y a cet avan-

tage, en l'amufant ainiî
,
que Ces fens

,

qui font les inflruments de toutes les

GonnoifTances qu'il doit acquérir , font

plutôt développés, Sqs cris cèdent auffi

à un balancement doux qui remue fbn

corps. C'eft un des moyens de lui faire

Sentir fon exiftence , dont on abufe

quelquefois , mais qui n'eft point nui-

fible quand on en fait un ufage mo-

déré. En berçant avec précaution Ten-

fant , on lui procure un exercice falu-

taire , dont il n'étoii pas même tout-

â-fait privé dans le fein de fa mère.

En diftinguant donc bien en lui la faim

d'avec le befoin d'être diftrait , on par»

viendroit peut-être à régler le temps

qu'il doit tetter chaque jour.

Quoique le terme de raîlaitement

foit marqué par la nature même dans
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l'entière & parfaite éruption des dents,

on peut l'avancer fans inconvénient^

en faifant fuccéder peu à peu le lait

4es animaux à celui de la nourrice, ôc

en accoutumant l'enfant par gradation

à des aliments plus folides.Nous difons

ceci pour les mères qui n'ont pas beau-

coup de lait, ou pour qui une fanté dé-

licate rend le joug de l'allaitement trop

onéreux.

Pour ce qui regarde celles qui s'en

font tout-à-fait affranchies, nous pour-

rions , comme on l'a déjà fouvent fait,

montrer qu'on ne viole pas impuné-

ment les loix de la nature , 5c préfen*

ter la lifte des maux qui fuivent cette

infraâiion. Nous les ferons afTez pref-

fentir , en rappellant que nous avons

coniidéré (^) le lait retenu dans le

corps comme un principe de corrup-

tion pour toutes les autres humeurs.

Sans compter ces maladies trop graves

(a) Page 53.
^

Oiv
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ôc trop feniibles pour n'en pas apper-

cevoir la caufe , auxquelles les femmes

qui ne nourrirent point font les plus

fujettes , elles tombent quelquefois

,

même long-temps après leurs couches,

dans un état de langeur ou de dérange-

ment qui annonce que quelque humeur

hétérogène trouble en elles l'exercics

ordinaire de la fenfibilité , Ô£ qui , leur

enlevant leur fraîcheur, leur éclat., &
les autres agréments qu'elles vouloient

conferver , les prive du fruit même de

leurfeute.

On fent bien cependant que l'obli-

gation de nourrir ne s'étend point à

celles qui ne peuvent donner à leur en-

fant qu'une nourriture infuffifante ou

mal faine. Celles qui manquent de lait

,

©u , ce qui eft encore plus commun
dans les grandes villes

, qui l'ont mau-

vais j ne f<^auroient mieux faire que d'en-

voyer leurs enfants à la campagne ; ils

y trouveront peut-être, dans un lait

affaifonné par la tempérance & la fru-
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galité, qu'une payfanne robufte leur

fournira , un remède à des maux pro-

duits par les vices oppofés à ces vertus ;

ils fe dépouilleront dans cette fource

pure des levains infeds qu'on leur a

tranfmis avec la vie. Ils y recevront

une exiftence plus folide que celle qu'ils

doivent à des parents énervés, &c à

peine en état de foutenir la leur; il peut

même réfulter de là des t^Qts moraux,

capables de tempérer un peu celui de

l'inégalité des conditions. Le riche

,

nourri chez des payfans , fera moins

difpofé à en méprifer l'honorable pau-

vreté, lorfqu'il fera livré aux preftiges

ôc aux plailirs de l'opulence, & que

tout confpirera à lui faire oublier qu'il

eft homme. Dans un de ces moments

où l'ame eft plus facile à émouvoir, 6c

où la nature rappelle même l'homme

vicieux à fes femblables, en voyant

l'humble chaumière du villageois , il fe

dira avec attendriflement : Voilà mon.

premier féjour^ voilà mon berceau; la-
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frivole diflipation 6c ie tracas brillant

qui rempliiTent ma vie, ne valent.pas

les jeux innocents que j'y goûtois dans

mon enfance : ceux qui l'habitent ne me
dévoient que des foins , &: ils me pro-

diguoient cette tendreffe que la nature

ou l'innocence des mœurs peuvent feu-

les infpirer : c'eft-là que fe forment ces

hommes vigoureux dont la Tueur fait

germer les fubilançes qui me nourrif-

fent , & dont les bras défendent les

foyers où je m'endors dans la molleiTe:

que dis-je? s^il coule dans mes veines

une goutte de fang qui Toit exempte de

corruption , s'il refle encore dans mon
ame un fentiment honnête

,
je l'ai peut-

être fucé avec le lait qu'ils m'ont donné.

Sr des raifons tirées de notre orga-

Tiifation & de l'enchaînement naturel

^e nos fonctions, obligent toute fem-

me qui n'eft point malade à nourrir,

les raifons morales qui femblent l'y af-

treindre ne font pas d'un moindre poids

pour celle dont Famé ell fenfible &L
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'(droite. Un nourriçon abandonné aux

foins mercenaires d'une nourrice , les

dangers d'un lait qui ne doit pas tou-

jours être analogue à fa conftitution
,

qui peut même , félon quelques méde-

cins
, ( & ce n'eft pas tout-à-fait fans

fondement) influer fur fes mœurs ôc

fur fon cara6lere ; les maux phyfiques

dont il peut l'infe<5ler; enfin la ten-

dreffe de l'enfant , dévolue à une autre

qu'à fa mère qui , n'en remplifTant pas

les fonctions , ne doit pas s'attendre à

en recevoir le prix, font des motifs bien

puiiTants pour faire profcrire un abus 11

contraire à l'ordre naturel. Tous les ani-

maux faits pour nourrir leurs petits , ne

fe repofent point d'un foin fî cher fur

d'autres ; une efpece dans laquelle le père

6c la mère ne montreroient de l'ardeur

que pour engendrer 5 &ç fe deroberoient

à l'obligation d'en nourrir les fruits , fe-

roit une diifonnance dans la nature.

Cela ne choque pas moins l'ordre de

la fociété , où chacun a fes fbnflions à

Q vj
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exercer, & où chaque <exe eft lié par

des abligations particulières. Il femble

donc qu'une femme n'a droit à tous les

avantages qu'elle procure à Tes membres,

que quand elle en a rempli tous les de-

voirs ; & elle n'a fait que la moitié de

fa tâche lorfqu'elle ne nourrit point

Tenfant qu'elle a mis au Jour. Elle n'eft

bien digne du rang qu'elle y occupe

,

que lorfqu'après en avoir fait l'orne-

ment par Tes charmes, elle a contri-

bué à en augmenter la force, en lui

donnant des citoyens vigoureux 6c

fains
5 qui aient reçu d'elle, avec le lait,

l'exemple d'un inviolable attachement

sux devoirs facrés qu'elle impofe»

FIN.



Î7Ï

TABLE
D ES CHAPITRES

Contenus dans cet Ouvrage»

m I I ^t'ii III -T

Première Partie.

Des DifEérences générales qui

diftinguent les deux Sexes*

Chap. I. TDÈE genÉrjle de

J- rHomme & delàFemme ^

Page I

ÇHAP, II. Des Parties folides 'qui fer-

vent de hafe au corps ds

la Femme
f 8

f]HAT, III, Z?^ la nature des Parties

folides & fenfibles quî

campofent les organes de

la Femme^ î|



574 TABLE
Chap. IV, Des Effas immédiats qui

paroijjïnt dirivcr de ror-'

ganlfadon des Pâmes

fenJibUs de la Femme
^

22

Chap, V, Des rapports naturels qui

font entre les Partiesfo»

lidcs & les Parties jlui^

des du corps de la Fem^

me y & du Tempérament

propre au Sexe

^

JO

Chap. Vi. Des Changements & des

Altérations nécejfaires

qu éprouve le Tejnpéra"

ment de la Femme , 69

ChAP.VIÎ. Z>^5 Moyens naturels qui

confervent ^ & des CaU"

fes accidentelles quipeU"

yent changer ou faire dé'

générer le Tempérament

' de la Ftmme

y

88



DES CHAPITRES, ^7^

Seconde Partie.

Des Différences particulières qui

diftinOTent les deux Sexes.£>'

ChAP. L Des Organes & des Moyens:

particuliers par lefquels

la Femme concourt à la

génération y 135

Chap. il Dufiuxpériodique & menf-

truel auquel le Sexe eji

aj}uj.ettïy 178^

Chap, ÏIL De rinjluence de la Fem--

me dans Fœuvre de la

génération y 209

Chap,- IV. Des Effets d€ rImagina^

tlon de la mèrefur Ven*

fanty 25 8'

Chap. V. De la Grojfejfe , 270



^7^ TABLE DES CHAPITRÉS.

Chap. VI. Du terme naturel de VAc^

couchement^ 292.

iCAHP, VII, De VAccouchement natU"

rel, 311

Chap. VIILDe VAllaitement , 3 5J

Fin de la Table,



377

APPROBATION.

J'Ai lu, par ordre de Monfeigneur

le Garde des Sceaux, un Manufcrit

intitulé : Syjlême phyjîquc & moral do,

la Femme ^ ou Tableau philofophiqiie de

VEtat^ de la Struclure organique^ du Tem-^

péramcnt , des Mœurs & des Fonciloîis

propres au Sexe; par M, Rouffel , docteur

en Médecine de VUniverfid de MontpeU

lier. Je n'y ai rien trouvé qui puifle en

empêcher l'impreffion. A Paris, ce jlJ

Juin 1775.
BUQUET.

PRIVILEGE DU ROI.

LOUIS, PAR LA GRACE I>E DiEU , ROî

DE France et de Navarre : A nos

amés & féaux Confeillers, les Gens tenants

nos Cours de Parlement, Maître des Requê-

tes ordinaires de notre Hôtel , Grand-Con-

feil; Prévôt de Paris, Baillifs, Sénéchaux,

leurs Lieutenants Civils, & autres nos Juftl-

ciers qu'il appartiendra : Salut. Ngtre amé
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îe fisur Vincent, împrîmeuf, Nous a fait

cxpofef qu'il defireroit faire imprimer & dort-

ner au Public les Ouvrages intitulés , Syjîêmk
'•

fhyfique & mo'-al de la Femme , &c, par M.

Rcujfd; Dictionnaire des Arîifles , par M*
labhé Fontenay ; Pratique moderne de la Chl^'

rurgje , par Af. Ravatort, s'il nous plaifoit Itû

accorder nos Lettres de Privilège pour ce né-

cefîaires. A ces causes , voulant favorable-

ment trciiter i'Expofant, nous lui avons per*

mis <k permettons par ces Préfentes, de faire

imprimer lefdits ouvrages autant de fois que

bon lui femblera , & de les vendre , faire ven-

dre & débiter par tout notre Royaume
,
pen-

dant le temps de ^x années confécutives , à

compter du jour de la date des Préfentes. Faii

fons défenfes à tous Imprimeurs, Libraires.Sc

autres perfonnés , de quelque qualité ôc con-

dition qu'elles ioientj d'en introduire d'im-

preffion étrangère dans aucun lieu de notre

cbéiffance. Comme auffi d'imprimer, ou faire

imprimer, vendre, fa're vendre, débiter, ni

contrefaire lefdits Ouvrages , ni d'en faire au-

cuns extraits fous quelque prétexte que ce puiffe

être 5 fans la permifîîon expreffe & par écrit

dudit Expofant, ou de ceux qui auront droit

de lui, à peine de confifcation des Exemplair

ires'contrefaits , de trois mille livres d'amende
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contre chacun des contrevenants, dont un

tiers à Nous , un tiers à l'Hôtel-Dleu de Paris,

& l'autre tiers audit Expofant , ou à celui qui

aura droit de lui , & de tous dépens , domiria-

ges & intérêts. A la charge que ces Préfentes

feront enregiflrées tout au long fur le Reglftre

de la Communauté des Imprimeurs & Librai-

res de Paris , dans trois mois de la date d'icel-,

les; que rimprelîlon défaits Ouvrages fera

faite dans notre Royaume Ô£ non ailleurs, en

beaupapiarÔc beaux cara6lores, conformé-,

ment auK Règlements de la Librairie , & no-

tamment à celui du lo Avril 1725 ^ à peine de

déchéance du préfent Privilège; qu'avant de

lesexpofer en vente, lesmanufcritsqui auront

fervl de copie à l'impreilion defdits Ouvrages,

feront remis dans le même état où les appro-

bations y auront été données, es mains de no-

tre très-cher &L féal Chevalier, Garde des

Sceaux de France , le fieur Hus de Mîro-
MENiL

;
qu'il en fera enfuite remis deuxExem-

iplaires dans notre Bibliothèque publique , un

dans celle de notre Château du Louvre, un

dans celle de notre très-cher & féa^. chevslier.

Chancelier de France ,1e fieur de MaufeoUj.

& un dans celle dudit ficur Hu£ de MiRO-

menil; le tout à peine (U^ nullité des Pré-»

fentes. Du contenu defquelies vous mandons
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6 enjoignons de faire jouir ledit Éxpoiknt Si

fes ayans-caufe, pleinement & paifiblement ,>

fans fouffrir qu'il leur foit fait aucun trouble

ou empêchement» Voulons que la copie des

Préfentes
,
qui fera imprimée tout au long au

commencement ou à la fin defdits Ouvrages^

foit tenue pour duement fignifiée, & qu'aux

copies colktionnées par l'un 'de nos amés &
féaux Confeillers-Secrétaires , foi foit ajoutée

eomme à l'original. Commandons au premier

notre Huiiïier ou Sergent fur ce requis, de

faire, pour l'exécution d'icelles, tous a6les

requis & néceflaires, fans demander autre per-

miffion , & nonobftant clameur de Haro ,

Charte Normande, & Lettres à ce contraires i

CARîtel eft notre plaifir. Donné à Paris le dix-'

neuvième jour du mois de Juillet , l'an de grâce

mil fept cent foixante-quinze , & de notre

Règne le deuxième. Par le Roi en Can ConfeiL

Signé LE BEGUE.

ReglJIré fur le Regijîre XIX de la Chambré

Royale & Syndicale des Libraires & Imprimeurs

de Paris , N° 22f, fol. 461 , conformément au

Règlement de 172^. A Paris , ce 28 Juillet /77/<i

Signé SAILLANT i Syndic,
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Fauus à corriger.

X AGE 25 , ligne I, d'un autre fexe, llfes^

de l'autre fexe.

I 41

,

I 22 9 d'une , ///^{ d*un.

i M 54, 5 , aucun, /{/f;;; aucune.'

-I ii2i,ii» i Il 2, elles , /i/^^ ils»

1 ii^^,—— 21, unes, /i/^;^une.

«243, MiMimi I, iffue, /i/9{ ouverture,i
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